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4. I^'a&TICLZ Qri A FOUE titre: 

VAHIÉTÉS DANS' UÇSPECE HUMAÉVE. 



JDa k 8 la surte entière de thon ouvrage sur 
rhisloire natarplle, il n'y a peut-être pas un 
■eui de^arliclés qui «oit plus susceptible d'ad^ 
Oitious et même d« cortections que celui dei 
f aV<éfës derèifpècé Hîin^àineJ J'ai néanmoins. 
traita cie iu\H avec Wficonp d'étendue^ et 

I 



6 HISTOIRE NATURELLE 
Yy ai donné toute rattention qu'il mérite; 
mais on sent bien que ^'ai été obligé de m'en 
rappprtçr« pour la plupart des faits /aux 
relations des voyageurs les plus accrédités. 
Malheureusement ces relations, fidèles à de 
certains égards, ne le. sont pas. à «i'autres ; 
les hommes qui prennent la peine d'aller 
voir des choses au loin ^ çrqient se dédomma« 
^er de leurs travaux pénibleè 'en rendant ces 
choses plus merveilleuses : à quoi bon sortir 
de son pays si Ton n'a rien d'extraordinaire 
à présenter ou à dire à son retour ? De là les 
exagérations , les contes et les récits bizarres 
dont tant de voyageurs ont souillé leurs écrits 
en croyant les orner. Un esprit attentif, un 
philosophe instruit , reconnoit aisément les 
faits purement controuvés qui choquent la 
vraisemblance ou Tordre de la Nature ; il 
distingue de même le faux du vrai , le mer- 
veilleux du vraisemblable , et se met sur-tout 
en garde cqntre rexagératlon: M^is dans'les 
choses qui ne sont que de sinaple. description , 
danft celles où TinspecUoTi et même le coup 
i'œii spffiroit pour les désigner, comment 
distinguer les erreurs qui-sembleptne porter 
. qve sur des faits aussi simj^Ms ^u'iadlfférens? 
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«omment se refuser à, admettre comme Véri- 
tés tous ceux que le relateur assure , lors- 
qu'on n'apperçoit pas la source de ses erreurs , 
et même qu*oa ne devine pas les motifs qui 
ont pu le déterminer à dire faux? Ce n*est 
qu'avec le temps que ces sortes d'erreurs 
peuvent être corrigées, c'est-à-dire, lors- 
qu'un grand nombre de nouveaux témoi- 
gnages viennent à détruire les premiers. Il y 
a trente aus que fai écrit cet article des va- 
riétés de l'espèce humaine; il s^est fait dans 
cet intervalle de temps* plusieurs voyages , 
dont quelques uns ont été entrepris et rédi- 
gés par des hommes instruits : c'est d'après 
les nouvelles counoissances qui nous ont été 
rapportées, que je vais lâcher de réintégrer 
les choses dans la plus exacte vérité , soit en 
supprimant quelques faijs que j'ai trop lé- 
gèrement affirmés sur la foi des premiers 
voyageurs , soit en confirmant ceux que 
quelques critiques ont impugnës et niés maP 
à-.propos. 

-poursuivre le même ordre que jt me suis 
tracé dans cel article ; ]e comjmencerai par 
les peuples du Nord. J'ai dit queiesLappons, 
les Zemblienr , les Borandi^s^ les Samoïédes, 
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les Tarlares se^ptentrionaux , el peut-être 
les Osliaques dans J'ancieu ronlinent, les 
Groeiilandois et les sauvages ati nord ées 
Esquimaux dausTaulre coutinent , semblent 
Âlre tous à'uùe seule et niême race qui s'est 
«tendue el. aiulli{Kliée l« ioDg des côtes des 

'mers septeuiriouales , etc.*. M. Klingstedt, 
dans un Mémoire imprimé en 1763, prëten/l 
que je me suis' trompé : 1*. en ce que !«• 
Zcmblieud n'existent qu'eu idée. « Il est cer* 
« tain .dit-il » que. le paj» qu'on appelle la 
« nopa Zembla , ce quistgnitie eu langue 
« russe nouveUe terre^ ^ n'a guère d'babi- 
« taus». lVl»»is , pour peu qu'il y en ait , ne 
doit-on pas les appeler Zembliens? D'ailleurs 
lef voyageurs holtandois les ont décrits et en 
oui même douné les portraith gravés; ils ont 
fait un gi^and. nombre de voyages dans cette 
lieu» die Zletiible, et y. ont hiverné dés 1^6, 
sur la eôle orie^itale» à iS degrés du pôle; ils 
Jont meniion.. des animaux et .des hommes 
qu'ils y ont rencontrés. Je ue me suis done 

' pas trompé, el, il est plits que' probable *^ue 
c'est. AI. K4U,u,g8.tedt qui sei'troaispeiui-méBie 

♦ Towç XXJ^'|>a|>Ç «54 éi »«iv»mçss 
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à'cet ëgard. Néanmoins je vais rapporter les 
preuves qu'il donne de son opinion. 

*:.«-lL.a nouvelle Zambie est un^* ile sépa- 
rée du continent' par le dêiroil de Waigàts* 
•ont le 7i« degpe ,. et qui 8*éiend en l'?gnc 

Miroite y-ei» le nord jui^qu'au 75^ L'Ile est 

^éparee dan^ son milieu par un canal ou 
détroit qui la ^averse dans toute son éten- 
due en tournant vers le nord-ouest, et qui 
louibe dans la mer du Nord » du côté de l'oc- 
cijdent, sous le 73? dêgre 3 minutes de lati- 
tude. Ce détroit coupe l'ile en deux portions 
pr<}8que égales rim ignore s'il' est quelquV^is 
tfatigable : ce q^rUy a d^* certain , c'est qu'où 
Va. toujours Ifiouve couvert de glace£ Le 
pajis de ia nouvelles Zeiuble« du moins autant 
qu'on en connoîi'.- est loui-à-^fail désert cl 
stérile; il ne produit que très peu d'berbrsi 
et il est entièrement dépourvu dp bois , jus- 
que là métne qu'il manque df brouséailh s. Il 
est vrai qpe personne n'a encore pen-etre dans 
Tiulérieur de Tile au-delà de cinquante ou 
soixante versies , et que par conséquent ou 
ignore si , dans cet intérieur , il n'y a pas 
quelque terroir plus fertile , et peu^éfre dr 



îo HISTOIRE NATURELLE 
habitans ; mais» comme les cô les sont ffé- 
quentëes tour-à-tour et depuis plusieurs an- 
nées par un grand nombre de gens que la, 
pêche Y attire ) sans qu*on ait jamais déco^- 
iFertla moindre trace d*habi tans , et qu*on>a 
remarque qu'on n*y trouve d'autres animiau>c 
que ceux qui se nourrissent des poissons qil% 
la mer j ette sur le rivage » ou bien de mousse , 
tels que les ours blancs , les renards blancs 
et les rennes, et peu de ces autres animaux 
qui se nourrissent de baies, de racines et bour- 
geons de plantes et débroussailles, il est tres-^- 
pro])able que le pays ne renferme point d'ha^- 
bitfins , et qu'il est aussi p«u fourni de tiai9 
dans Tintérieur que sur lestxôtes. Ou doU 
donc présumer que lé petit nombre d'hommes 
que quelques voyageurs disent y avoir yu j 
n'étoit pas des naturels du pays, mais des 
étrangers , qui , pour éviter la rigueur du cli- 
mat, s'étoient habillés comme les Samoïèdes, 
parce que les Russes ont coutume, dans ces 
voyages , de se couvrir d'habillemens à la 

façon des Samoïèdes Le froid de la nou« 

velle Zemble est très-modéré en comparaison 
de celui de Spitzberg. Dans cette dernière 
ile, on ne jouit , pendant les mois de Tbiverj 

4 
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d^ùcun» Ineur ou crépuscule ; ce n'est qu'à 
la seule position des étoiles , qui sont conti-* 
nuellement TisibUs , - qu'on peut distinguer 
le jour de la niiît , au lieu que, dans la nou- 
velle Zemble , on les distingue par une foiblé 
lumière' qui se fait toujours remarquer aux 
heures du midi , même dans les temps où le 
soleil n'y paroit point. 

Ceux qui ont le malheur d'être oblîgét 
d'hiverner dans la nouvelle Zemble, ne pë-» 
rissent pas « comme on le croit, par réxcèsi 
du froid , mais par l'effet des brouillard» 
épais et mal-sains , occasionnés souvent par 
la putréfaction des herbes et des mousses' du 
ffivage de la mer , lorsque la gelée tardé trop 
à venir. 

On sait, par une ancienne tradition , qu'il 
j a en quelques familles qui se réfugièrent et 
«'établirent atec leurs femmes et enfans dana 
4a neovelle Zemble, du temps de la destruc- 
tion déNowogbrod. Sous le règne du csfear Iwaa 
Wiasilewitz, nu paysan serf échappé, appar- 
tanaaeà'la maison des Stroganows, s'y étoic' 
fiussi retiré avec sa femme et ses enfans ; eÇ 
les Russtes connoiàsent encore jusqu'à présent 
Jka endroit! oà ces gens-là ont demeuré , e" 
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les iadiquent par leurs noaijs : mai&les deê« 
cendans de ces malheureuses familles ont 
tous péri en un même, temps, apparemment 
par rinfection des mém^s brouillards. » - 

Qa.ypit, par.ce récit de M.lClîngstedt» quo 
les voyageurs ont rencontré. des'ho.mixt es dans' 
la nouvelle Zemble : de)i->lo;P9, n'ont-ils pas 
^h prendre ce» homme» p<:|urj[es natureUjda 
pajrs. , p^isqu*Hs .élpijpii^; vHvi^. '^' P^" près* 
comme les Samoïèdea? Ils aurpul dot.rt ap?- 
pçlé Zenibliens qe.s Jïomnjjps. jqij'ils {ont vue 
dans la Zemble. Celte, erreur, si c'en es! une> 
est fort pardonnable ;v^,r^,eilp,ile élan td!uu€» 
grande étendue et irè^-voiBi^n^ du continent^ 
Ton aura bien de la peine à se persuader 
qu'elle fût enli^remen|iiï^b^bile^;av|inl;rar- 
^ivée de ce. .paysan ru.s^f. ,;jr .r . ; , , 

2 . ° M. Kl i u g» I ed l d 1 1 ,qu.è 'yV, ne pa rois •pas- 
miçux foadé à Végatff^jies,H,Qf^}i(iit0m„^onL 
on ignoi'e jusqu'au nom même- dan9jùuiil'& 
fford » et que l'on pourtvi,t (i'^if leurs, recanr^ 
'noUfe di£icilemçnt à- la^desçiipf^ow. que j'.em 
donne. Ce deraier reproche «e,doit, pas lom-^ 
ber sur.m^i. Si la descriptiçp^^sPprandiens^ 
ëonuée par l«s voyageurs lioU^udois ctaus ic 



i 
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Recueil des i^oyages du Noid, u'estpas assez 
détaillée pour qa*oii puissfs recpnuoître ce 
peuple, ce u^est paa ma ffule ; )e:n*ai.pu riea 
ajoutera leurs indications. Il en est de même 
à l'égard du nom : )e ne- Tai point jiaiaginé; 
je 'Tai trouvé, non seulement, da,p8 «^ Re-r 
cueil de voyages que M. Klipgs^e^t auroiC 
dû consulter, mais encore. sur des .cajrtes el 
sur les globes aaglois de M. Senex,; membre 
de la société royale de Londres», dont les ou- 
vragée ont la plus grande réputation, tant 
pour rexac.tjtude que pqur la précision. Je 
ne vois donc pas jusqu'à présent que le 
témoignage négatif de, ]y{. KUng^tedt seul 
doive prévaloir contre les. témoignages po- 
sitifs des auteurs que je viens de .citer. Mais, 
pour le mettre plus à portée de reconnoilre 
les Borandieu9, je lui dirai qqe ce peuple - 
dont il nie Texisteuce^ occupe néau m oiue 
un vaste terrain , qui i^'est guère qu'à deux 
cents lieues d'Archangel à i-ocient ; que la 
bourgade de Boranda , qui a pris ou donné 
le noui du pays, est située à viugt-denx de- 
grés du pôle, sur la côte oct:ideutale d'un, 
petit golfe, dans lequel «e décharge la grande 
xivière de Petzora ; que ce pa^s habité, r 
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les Borandiens^ est borné au nord par la 
mer Glaciale, vis-à-vis l'île de Kolgo et les 
petites lies Toxar et Maurice; an couchant» 
il est séparé des terres de la province de Ju* 
go ri par d'assez hautes montagnes; au midi, 
il confine avec les provinces de Zirania et de 
Permia ; et au levant , avec les provinces 
de Condoria et de Montizar , lesquelles con- 
finent elles-mêmes avec les pays des Sa- 
moïédes. Je pourrois encore ajouter qu'indé- . 
pendammeut de la bourgade de Boranda, il 
existe dans ce pàjs plusieurs autres habi- 
tations remarquables , telles que Uslzilma , 
Nicolaï , Issemskaia et Petzora ; qu'eniin ce 
même pays est marqué sur plusieurs cartes 
par le nom de Petzora swe Boranda, Je suis 
étonné que M. Klingstedt , et M. de Vol- 
taire qui Ta copié, aient ignoré tout cela , et 
m'aient également reproché d'avoir décrit uu 
peuple imaginaire, et dont on ignoroit même 
le nom. M. Klitigstedt a demeuré pendant 
plusieurs années à Ârchangel , où les Lap- 
pQps Moscovites et les Samoïèdes viennent, 
dit-il , tous les ans en assez grand nombre 
avec leurs femmes et enfans , et quelquefois 
même avec )eurs K^iiues ,, pour y amener 
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des bulles de poisson ; il semble dès-lors qu'on 
devroit s'en rapporter à ce qu'il dit sur ces 
peuples , et d'autant plus qu'il commence sa 
critique par ces mots : Jlf. de Buffon, qui s* est 
acquis un si grand nom dans la république 
des lettres , et au mérite distingué duquel je 
rends toute la justice qui lui est due, se 
trompe, etc. L'ëloge joint à la critique la rend 
plus plausible, en sorte que M. de Voltaire 
et quelques autres personnes qui ont écrit 
d*après M. Klingstedt , ont eu quelque raison 
de croire que je m'étois en effet trompé suc 
les trois points qu'il me reproche. Néanmoins 
je crois avoir démontré que je n'ai fait au- 
cune erreur au sujet des Zembliens , et que 
je n'ai, dit que la vérité au sujet des Boran- 
diens. Lorsqu'on veut critiquer quelqu'un 
dont on estime les ouvrages et dont on fait 
réloge, il faut au moins s'instruire assez 
pour être de niveau avec l'auteur que l'on 
attaque. Si M. Klingstedt eût seulement par- 
couru tous les vojages du Nord dont j'ai fait 
Vextrait , s'il eût recherché les journaux 
des voyageurs hollandois et les globes de 
M. Senex , il auroit reconnu que je « ' 
lien avancé qui ne fût bien fondé. S" 
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consulté la géographie du roi iËlfred/ou- 
Trage écrit sur les témoignages des anciens 
voyageurs Othere et Wulfstaut, il auroii vu 
que les peuples que j*ai nomméi Borandiens 
d'après lesindicationsiriodernes^s'appeloteut 
anciennement Beormas ou Bomnas dans le 
temps de ce roi géographe ; que de Boranas 
on dérive aisément Boranda , et que c'est 
par conséquent le vrai et ancien nom de ce 
même pays qu'on appelle à présent Pe/zo/Yz^ 
lequel esti&ilué entre les Lappons Moscovites 
et les Samoïèdes; dans la partie de la terre 
coupée par le cercle polaire, et travcfséc dans 
sa longueur du midi au nord paf le fleuve 
Petzora. Si Ton ne connoit pas maintenant 
à Archangel le nom des Borandiens , il .ne 
falloit pas en conclure que c'eloit un peuple 
imaginaire, rtiais seulement un peuple dont 
le nom avoit changé;' ce qui est souvent 
arrivé non seulement pour les nations du 
Nord, mais pour plusieurs autres, comme, 
nous aurons occasion de le remarquer dans 
la suite, même pour les peuples d'Amérique, 
quoiqu'il n'y ail pas deux ceilft oU' deux 
cent cinquante ans qu'on y ait imposé cet 
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noms, qui ne subsistent plus aujourd'hui '^, 
3^ M. Klingstedl- assure que j'ai avance 
tine chose destituée de tout fondement» iorv^ 
que Je prends pouï" une même natiori les 
Lappons, les SamoYèdes et tous les peuples 
tartares du Nord, puisqu'il ne faut que 
faire attention à la dit^ersité des physiono* 
mies, des mœurs et du langage même de 
ces peuples, pour se convaincre qu- ils sont 
d'une race différente, comme f aurai, dit-il, 
occasion de le prouver dans la suite. Ms 
réponse à cette troisième imputation sera 
satisfaisante ponr tous ceux qui , comme 
moi , ne cherchent que la vérité. Je n'ai 
pas pris pour une même natiou* les Lap- 
pons, les Samoïèdes et les Tartares du Nord, 
puisque je les ai nommés et décrits sépa- 
rément , que je n'ai pas ignoré que leur» 
langues étoient différentes , et que j'ai exposé 
en particulier leurs : usages et leurs mœurs: 
mais ce que'fai eeulément prétendu et que 
je soutiens «ncore, c*eat que tous ces hommes 

* Un exemple remarquable de ces changeipens 
de nom, c'est que TÉcossc s*appc1oit 'Tr'alaud on 
Jrland dans ce même temps où les Borandiens ou 
Borandas étoient nommés* J9eor/7f a/ ou IS^ranat, 

s 
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du cercle arctique sont à peu près semblablear 
eutre eux ; que le froid et les autres iuflueuces 
de ce climat les ont rendus très-diffërena 
des peuples de la zone tempérée; qu'indé- 
pendamment de leur çqurte taille, ils ont 
tant d'autres rapports de ressemblance entre 
eux, qu'on peut; les considérer comme étant 
d'une même nature ou d'une même race 
qui s* est étendue et multipliée le long de^ 
côtes des mers septentrionales, dans des 
déserts et sous un climat inhabitable pour 
toutes les autres nations *, J'ai pris ici , 
comme l'on voit» le mot de race dans le 
sens le plus étendu , et M. KUngstedt le 
prend, ^u contraire, dans le sens le plus 
étroit : ainsi sa critique porte à faux. Les 
grandes différences qui se trouvent entre les 
liommes, dépendent de la diversité des cli- 
mats : c'est dans ce point de vue général 
qu'il faut saisir ce que j'en ai dit; et, dans 
ce point de vue, il est très-certain que non 
seulement les Lappons, les.Bor«ndiens, les 
Saraoïédes et les Tartares du nord de notre 
continent, mais encore les Groenlandois et 

* Tonje X;XI*, page 154. 
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les Esquimaux de rÂmërique, sont tous de» 
hommes dont le climat a rendu les race» 
semblables, des hommes d'une nature éga- 
lement rapeiissée, dégénérée, et qu'on peut 
dès-lors regarder comme ne faisant qu'un« 
èeule et même race dans Tespèce humaine. 

Maintenant que fai répondu à ces cri- 
tiques, auxquelles je n*aurois fait aucune 
attention , si des gens célèbres par leurs 
ta.lens ne les crussent pas copiées , je vais 
rendre compte des connoissances particu- 
lières que nous devons à M. Kliugstedt, au 
su)et de ces peuples du Nord. 

n Selon lui , le nom de Samoïède n'est 
connu que depuis environ cent ans : le com- 
mencement des habitations des Samoïède» 
se trouve au-delà de la rivière de Mezène , à 

trois ou quatre cents verstes d'Archangel 

Cette nation sauvage , qui n'est pas nom- 
breuse» occupe néanmoins retendue d^ plu» 
de trente degrés en longitude le long de» 
côtes de l'océan du .Nord et d^ U mer Gla- 
ciale , entre les 66* et 70* degf es de latitude , 
à compter 4^puis la rivière dQ Messèue jus- 
qu'au ileuve Jeniscé^ et pfut-ètre plus loin. * 
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J'observerai qu'il y a 3o degrés environ 
de longitude, pris sur le cercle polaire, 
depuis le fleuve Jeu iscë jusqu'à celui de 
Petzora : ainsi, les Samoïèdes né se trouvent 
en effet . qu'après les Borandieus v lesquels 
occupent ou occupoieni ci-devant la contrée 
de Petzora. Oo voit que le témoignageinéxne 
de M. Kiingstedt confirme ce que j'ai avan- 
cé ^ et prouve qu'il» falloit en effet dirstingner 
les Borandiens, autrement les faabitaus na^ 
turels du dictrict de Petzora, des Samoïèdes, 
qui sont au-del%\ du côté de l'orient. 

a Les Samoïèdes, dit M. Kiingstedt, sonC 
communément d'une taille au-dessous d^ la 
moyenne ; ils* ont le corps dur et nerveux, 
d'une structune large et quarrée, les jambes 
courteset menues , les pieds petits , le cou 
court et la fête grosse à proportion du corps , 
le visage applati , le» yeux noirs , et l'ou- 
verture de« yeux petite , mais alongée ; le 
nez tellement écràsëi que le bout en est à peu 
prés au niveau rfe îàs àe la mâchoire supé- 
rieure , qtt'iU 'Onk très-forte et élevée"; la' 
bouche grande, et les lèvres minces. Lcitrs' 
cheveux > i^oir^comniè le jais ^ sont esctrè- 
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Inemeiit dun , fort lisses et pendant kwt 
leurs épaules ; lear térnt est d'un briiii Ibrl 
jaunâtre , et. il» ont lés oreille^ grandie' et 
rehaussées. Les hommes n'out ^ue trè6»peu 
ou point dé barbe ; ni de poil , qu'ils s'afrra- 
cheut « aiùsi que les femmes ,' sût routes 
les parties du ciwpa. On marie les filles dès 
l'âge de dix an8> et souvent elles sôni mères 
â on^e ou douze ans ; mais passé Tâge de 
trente ans elles cessent d'avoir des enfans; 
La- physionomie des femmes reSsemhl'e par-* 
faitement à celle des hommes , excepté 
qu'elles ont les traits un peu moins gros-- 
siers ; le corps plus mince, les jambes •pluii 
courtes et les pieds très-petits ; '«Iles sont 
•njetles , conime les autres femmes , -aux 
évacuations. périodiques, mais fûiblement et 
en Irès-petile quantité; toutes ont lés ma^ 
xnelles plates et petites , niollesen tout temps; 
lors même qu'elles sont encore pncelleS , et 
le bout de' ces. mamelles est toujours noir 
comme du charbon , défaut^ui leur est Com* 
xnun avec les Lapponea..» ! 

Cette dascription de M. Klingstedt s'ac- 
corde ave^ celle der antres voyageurs qr 
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ont parle des Samoïèdes , et avec ce ^nç j^etf 
ai i)it moUmême * : eUe est fteulement'plus 
fie taillée et paroit plâsiexacte;' c'est ce qui 
m*a engagé à la rapporter ici. Le seul fait qui 
me semble douteux , c'est que , dans un cli-i 
mat aussi froid , les femmes soient mûre» 
d'au&si bonne heure : si , xonime le dit cet 
auteur , elles produisent communément dès 
rage de* onze ou douze ans , il ne serott pa» 
étonnant qu'ellescessentde produire à trente 
aus; nuiis j*avoue quefiti peine à me per^ 
suader ces faits qui me paroissent contera ires 
à une vérité générale et bien constatée, c*esl 
que plus les climats sont chauds « et plus la 
production des femmes est précoce , comme 
toutes les autres productions de la Nature. 

M. KUngstedt dit encore , dan» la suite 
de son Mémoire , que les Samoïèdes ont la 
vue perçante , Fouïe fine et la main sûre ; 
qu'ils tirent de Tare avec une justesse admi- 
rable , qu'ils sont d'une légèreté extraordi-^ 
naire à la course , et qu'ils ont an contraire 
le goût grossier , l'odorat foible ^ le tact rude 
et émoussé. 

* Tome XXI, page i55. 
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«La chasse leur fournit leur nourriture 
ordinaire en hiver ; et la pêche en été. Léiirâ 
rennes sont leurs seules richesses : ils en 
tnangent la chair Id'ujburs crue /et en! bôi^ 
l^ent avec délices le sang tout chaud ; ils nii 
connoissent point Tusage d'eutireV le liiit: 
Ils mangent aussi le poisson crud. Ils se font 
des tentes couvertes de peaux dé rennes ', et 
les transportent souvent d*uif lieUàiin au- 
tre. Us n'habitent pas sous terre , comme 
quelques écrivains l'ont assuré ; ils se tien- 
nent toujours éloignés à quelque dislance les 
uns des autres , sans jamais fôrtnér de so- 
xXéxé. Us donnent des rennes pouir avoir les 
filles dont ils font leurs femmes : il l^ur est 
permis d'en avoir autant qu'il leur plaît ; la 
plupart se bornent à deux femmes , et il est 
rare qu'ils en aient plus de cinq. Il )ra des 
fiUes pour lesquelles ils payent an père cent 
et jusqu'à cent cinquante rennes : mais \\é 
«ont en droit de renvoyer leurs femmes et 
reprendre leurs rennes , s'ils ont lieu d'en 
être mécontens ; si la femme confesse qu'elle 
a eu commerce avec quelque homme dé 
nation étrangère, ils la renvoient immédia* 
lement à ses païens : ainsi ils n*offrent pas 
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P9/QQme le dijt,M. de Buffon, leurs femmes et 
leurs filles a|ix éi^angers.-»?, , 

_ J^ l'ai-éiii en cfPel, d'ap.rè;s les, témoignages 
d!un si grand nombre, de voyageurs , que le 
fait ne n?er<parQ)s^ott pas douteux. Je ne 
^aiSj même pi M. jKUngstec(l es\ en droit d« 
nier^ces témoignages.,', n'ayant yu des Sa- 
moïèdes .que rtux qui vjenn^nt.à Archangel 
ou dapit les autres lieux, de la Russie , e| 
n'ayant pas parcouru l^ur .pay;si comme lea 
yoyageUTS dont j'ai tiré les faits que, j'ai 
rapportés iidèlenient. |3ans un peuple^ sau-r 
yage., stupide et grossier , tel que M. Kling- 
sted.t peint .lui-même çf?s 6amoïède8, lesquels 
X^e font^ajnaia de.âoclété,^ .qui prennent dc^ 
femmes en. tçl nombre qu'il leur plaît , qui 
les renvoient lorsqu'elles déplaisent, seroit-il 
étonAaiit dé le voir offrir au moins celles-ci 
aux étrangers ? Y a-t-il, daiis un tel peuple » 
des loix communes , des coutumes cpns« 
^ntes ? Les Samoïèdes voisins de 'Jeniscé 
^e cond uisent-ils. coin me ceux de^ environs 
de Petzora , qui sont éloignés de plus da 
guatre cents lieues? M. KUngstedt n'a vu que 
ces dexujler» , il û'a j ugé que sur leur rapport $ 
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néaniTioîns ces Samoïèd/es, occ^^enfaux ,no 
couuoisseut pas ceux, qui^sput ^^,4'.of^|ent ^ 
et n*out pu lui ea donner de justes Infor- 
mations, et ye persiste à in'eH rapppjrter aux 
témoigua&es précis des voyageurs ^ui ont 
parcouru tout le pays. J,e puis..douner un 
exenjple à ce sujet , que M. Klingstedt ne 
doit pas ignorer; car je le tire des voyageurs 
russes. Au nord de Kamtschalka , sont les 
Koriaques ^dentaires et fixes , établis sut 
toute la partie supérieure^ du Kamtscbatka , 
depuis la rivière Ouka jusqu'à, .celle d*A* 
nadir : ces Koriaques sont bien .plus sem« 
blables aux Kauitscbatkales , qu£ les Koria'i» 
ques erraus , qui en différent beaucoup par 
les traits et par les mœuri*. Ces Koriaques 
errans tueut leurs femmes et leurs, amans p 
lorsquMs les surprennent eu adoUèret au 
contraire , les Koriaques fi xçs offrent; pa( 
politesse, leurs femmes aux étrangers; et ca 
fteroit une inj|ure de leur refuser de pr«nçlre 
leur place dans le lit conjugal.. N.e peut-iL 
pas en être de même chez les Sampïèdes , 
dont d'ailleurs les usages et les moeurs sont 
à peu près les mêmes (^ue celles des i^oria- 
^ues ? 
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'" Voici maintenant ce que M. Kling»tedt 

dit au sujet des Lappous : 

et Ils ont la physionomie setnblable a celle 
des Finnois, douton ne peut guère tes distin- 
guer , excepte qw'iis ont Vos de la mâchoire 
supérieure un peu plus fort et plus élevé ; 
outre cela , ils ont les yeux bleus , gris et 
noirs , ouverts et formés comme ceux des 
autres nations de TËurope ; leurs cheveux 
sont de diRerentes couleurs .quoiqu'ils tirent 
ordinairement sur lé brun foncé et sur le 
iioir; ils ont le corps robuste el bien faib; les 
hommes ont la barbe fort épaisse, et du poil, 
ainsi que les femmes, sur tontes les parties 
du corps où la Nature en produit ordinaire- 
ment ; ils sont , pour la plupart , d'une taille 
au-dessous de la médiocre : enfin , comme 
i4 y a beaucoup d^aiHnite entre leur langue 
et celle des Finnois , au lieu qu'à cet égard 
ils diffèrent entièrement des Samôïëdes , c'est 
une preuve évidente que ce n^est qu'aux 
Finnois que les Lappons doivent leur ori- 
gine. Quant aux Samoïèdes, ils descendent 
dans doute de quelque race tartare des anciens 
habitans de Sibérie. . . . Oa a débité beaucoup 



DE L'HOMME. ay 

de fables au sujet des Lappons : par exemple > 
on a dit qu'ils lancent le javelot avec un^ 
adresse extraordinaire , et il est pourtant 
certain qu'au moins à présent ils en igno^ 
lent entièrement Tusage. de même que celui 
de Tare et des Hèches ; ils ne se servent qu^ 
de fusils dans leurs chasses. La chair d'oura 
ne leur sert jamais de nourriture : ils na 
mangent rien de crud, pas même le poisson^} 
mais c'est ce que font toujours les Samoïèdest 
ceux-ci ne fout aucun usage du sel, au lieu 
que les Lappon» eu mettent dans tous leurs 
aliui^ns. Il f st encore faux qu'ils fassent d^ 
la farine avec des os de poisson broyés; c'ea| 
ce qui n'est en usage que chez quelques Fin^ 
nois habitans de la Ca relie , au heu que les 
Lappôn-sne fa,e servent que de celte substance 
douce et lend^re , ou de cette pellicule hue et 
déliée , oui se trouve sousl'écorce du sapin^' 
et dont i|s font provision au mois de mai ; 
après l'avoir bien fait sécher , ils la réduisent 
en poudre , çt en mêlent avec de la farine^i 
dont ils fout leur pain. L'huile de balein^ 
ne leur sert jamais de boi&son.; mais il es| 
vrai qu'ils emploient aux apprêts de leurt 
poissons l'huile fraîche qu'on lire des foiee 
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«l des entrailles de la morue, huilé qui n'est 
point dégoûtante ,' et n'a alicuue' mauvaise 
odeur ta;ni qu'elle' est fraîche. Les hommes 
et les femmes portéiit des chemises ; le reste 
de leurs faabilkmens est semblable à celui 
des SamoYèdes, qui ne connoîssent point Tu- 
•age du liu^e. .*. .* Dans plusieurs relations il 
est fait mention des Lâppons ind^peudans , 
quoique je ne sathe guère qu'if y'enait , à 
inoins qu'on ne Veuille fai ire passer pour tels 
un petit nombre de faVnilles établies sur les 
frontières, qui 'se trouvent dans l'obligation 
de payer le tribut à trois'kouvêrains. teurs' 
chasses et leurs pêches', dont ils'viv.ént uni- 
quement , demandent qii*ils changent sou- 
vent de demeure; ils passeht , ^ns façon, 
' d'un territoire à l'autre : d'ailleurs c'est la 
seule race de Lappons entièrement semblable 
aux autres , qui n'ait pas encore embrassé le 
christianisme, et qui tienne îîncore beau- 
coup du sauvage; ce n est qu(^ chez'eux que 
se trouvent la polygamie et lesilsages supers- 
titieux..... Les Fiùnois ont habité , clans les* 
temps reculés, la plus grande partie des con* 
trées du Nord. » 
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En comparant ce récit de M. Klingsledt 
avec les relations des voyageurs et des té- 
moins qui l'ont précédé, il est aisé de recon» 
noitre que, depuis environ un siècle, le» 
Lappons se sont en partie civilisés ^ ce4]X 
que l'on appelle Lappons Moscovites , et qui 
août les seuls qui fréquentent Archaiigei» 
les seuls par couséquent que M. Kliugstedt 
ait vus, ont adopté en entier la religion 
et en partie les mœurs russes ; il y a eu par 
conséquent des alliances et des mélanges. II 
n'est donc pas étonnant qu'ils u'aieut plus au- 
jourd'hui les uiètnes superstitions , les aiéuies 
usages bizarres qu'ils a voient dans le temps 
des voyageurs qui ont écrit. On ne doit donc 
pas les accuser d'avoir débité des fal^Uw: ils 
ont dit, et j ai dit d'après eux, ce qui étoit 
alors et ce qui est encore chez les Lappont 
sauvages. On n'a pas trouvé et l'on ne 
trouve pas chez eux des yeux bleus et de bellea 
femmes; et si TauteuT en a vu parmi le< 
Lapponaqui vieaneost à Arcb4ugel,.rieD ne 
prouve mieux le niélauge qui s'est Jait avec 
les autre& uaiioos : car lea Suédois et.lea 
Danois ont aussi policé leuï-s .piua projubea 
Toisiua Lappon»; et clés ^ue.U, religion. l'é* 



la HISTOIRE 3ÏATUR)BLLE 
tablit €l devient commune à deux peuples, 
tous les mélanges s'ensuivent» soit au moral 
pour les opinions > soit au phjsique pour les 
actions. 

Tont ce que nous avons dit d'après les 
relation» faites il y a quatre-vingts ou cent 
ans, ne doit donc s'appliquer qu'aux Lap-> 
ponsqui n'onl pas embrass/le christianisme; 
'4eurs races sont encore pures et leurs figures 
telles que nous les avons présentées. X.e» 
Lappons , dit M. Kliugstedt , ressemblent 
par la physionomie aux autres peuples de 
l'Europe i et particulièrement aux Finnois, 
à l'exception que les Lappqns ont les os de 
la mâchoire supérieure plus élevés : ce der- 
nier triait M rejoint aux Samoïèdes ; leur 
taille au*-dessous de la médiocre le» y réunit 
«ncore, ainsi que leurs- dheveux noirs, ou 
d'nn brun foncé. Ils ont du poil «t de la 
barbe, parce qu'ils ont perdu l'usage de se 
l'arracher comme fout lesSaiuoïèdesrLe teint 
des uns e.t des autres est delà même couleur; 
les mamelles des femmes également molles » 
et les mamdons ég^ement noirs dans leé 
deux ' notions.- Les habi^tlemens y sont lés 
saêmes; leisoin 4ee rennes, là .clu^sse-^'lar 
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p^e, la.sti^pidité et la paresse la même. 
J'ai donc bien le droil de persister à dire 
que les Lappons et les Samoïédes ne sont 
qu'une seule et même espèçe^ou race d'hom-i 
mes très - différente de ceux de la zone 
temp<^rée. 

Si l'on prend, la peine- de comparer la 
relation récente de M. HoBgsiroom -avec le 
récit de M. Klingstedt , on sera convaincu 
que, quoique les usages des Lappons aient 
un peu varié» ils sont néanmoins les. même» 
en général qu'ils étoient jadis , et tels que 
les premiers relateurs les ont représentés. 

a Ils sonti dit M, Hcegstrœm, d'une petite 

Viille , d'un teint basané Les femmes » 

dans le. temps de leurs maladies périodiques, 
•e tienneiKt à la porte des tentes, et mangent 
seules...,. Les Lappons furent de teut temps 
des hommes pasteurs : ils ont de grandi» trou- 
peaux de rennfjs, dont ils foui leur nourri- 
ture principale ; il n'y, 9 guère de. fftmilleé^ 
qui ne -consomment an moins un. renne pat 
semaine» et xes animaux- l^t fournissent 
encore du lait abQi9^dajB ment» dont :les pau- 
tres ae. pourrissent. lU ne mapgeni paa pai^ 
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terre domine les GroeulandoU et tes "Katn- 
tschatliLâi^s; niais dans des pla^s faits' de grov 
drap, mi dan» des corbeilles' posées' sbr ime 
fable. Ils prefèreat pour leur baisson l'eaa 
de npig« foudué à celle des rivières...... Des 

cheveux noirs, des joues enfoncées, le V^isager 
large , le menton pointu , sont les traits com- 
muns aux deuic sexes. Les hommes ont peu' 
de barbe et la taille épaisse; <^pendant ils 
sont très-légers à la course.. \.. Ils habitent 
sous des tentes* faites de peaux de rétines ou 
de drap { ils couchent sur des feuilles, sur les- 
quelles ils ^tendent une ôu plusieurs peaux 

de reunes Ce peuple en général est errant 

plùtd^ que sédentaire; il est rare que le» 
Lappons restent plus de'quiii2e j'ouT» dans 
le même endroit : aux approches dti prin- 
temps ,' la plupart se transtttorfent'avéc leùrs' 
familles à vingt' ou trente mifles-cle distance 
dans la mdotagne. pour tàèhér'<l'ëvrtèt de 
payer le triljuJr.j.i.Il n^'a aficttn ài^^e dans 

leurs tentés; ohacnn s'assied par> te#re' 

Ils atteUetiC:l^s rennes à' dès irëineatiitpour 
Irj^nSfNûirtoi teuh- tentes et antrétf efkié : ils 
ont aussi des' bàiea'tfx^yo^t voji^ag^r^ur l'eâit 
1 pour; ^ècix#v..'.. Lenr f)*ëmiere- âft-fflffe esr 
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Tare simple sans poignée, sans mire, d'envi*- 

Ton une toise de longueur Ils baignent 

leurs enfans au sortir du sein de leur mére,^ 
dans une décoction d*écorce d'aune t.... 
Quand les Lappons chantent , on diroit qu*iis , 
hurlent; ils ne faut aucun usage de la rime; 
mais ils ont des refrains très-fréquens. ... : 
Les femmes lappones sont roBust^s, elles 
enfantent avec peu:de douleur;' elles baignfnt 
souvent- leurs .enlans» en les plougeaai jus- 
qu'au cou daua l'eau froi^^. Toutes le? mères 
nourrisseut leurs enfaus, e^, dans le besoin, 

elles 7 s^uppléent par du lait de renne 

La superstition de ce peuple est idiote, pué-^ 
rile> extravagante, basse et honte^ise; cha- 
que personne, phque année, chaque mois, 
chaque semaine a son dieu : tous , même 
ceux qui .çou.t chrétiens, ont des idoles; ils 
ont de» formules de divination, des tambours 
magiques, et certains nœuds avec lesquels ils 
prétendent lier ou délier les vents. ». 

On voit, par le récit de ce voyageur mo- 
derne, qu'il a vu et jugé les Lappons iliffé-. 
reiiiinei^t de M. Klingsledt, et plus confor- 
mément aux anciennes relations. Ainsi la 
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yérité esl qu'ils sont eiicor«,-à irès-peu près, 
tels que nous Jes avons décriu. M. IkBgsirœiB 
dit., avec tous les voyageurs qui l'onl pré- 
cédé , que les Lappons ou t peu de barbe ; 
Ml K^lingstedt seul assure qu'ils oui la barbe 
épaisse et> bieu fournie ; et donne' ce fait 
çopiipe preuve qu'ils différent beaucoup dea 
Samoïèdes. U eu est de uiéiue de la couleur 
des cheveux ; tous les relateurs s'accordent à' 
dire que leurs cheveux sont nroi'rs : le seul 
M' KUiigstedl dit qu'il se trouve parmi les 
Lappons des cheveux de toutes couleurs , et 
des yeux bleus et gris. Si ces faits sont vrais ^ 
ils ne.demt'nlent paa pour cela l€S voyageurs; 
ils indiquent seulement que M. KlingstedC 
a juge d^s Lappons eu général par le petit 
nombre de ceux qu'il a vus , et dont proba- 
blement ceux aux yeux bleus et à cheveux 
blonds proviennent du «lélauge de- quelques 
Dauois, Suédois ou Moscovites blonds , avec 
les Lappons. • 

M. Hœgstrœm s'accorde avec M. Klingstedt 
à dire que les Lappons tirent leur origine des 
Finnois. Cela peut être vrai ; néanmoins cette 
question exigé quelque discussion. Les pre-* 
miers navigateurs qui aient fart le tour entier 
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des côle» seplentrionales de TEurope, sont 
Oihere et Wulfstan, dans le temps du roi 
Alfred , Anglo-Saxou , auquel ils en fîreat 
une relation que ce toi géographe noua â 
conservée , et do'irii il a donné la cartef aveti 
les noms propires dé chaque cdntrëe dans ce 
temps, c'est-à-dire, dans le nenvièm^ siècle. 
Cette carte, côiifparéeaveé les cartes récentes, 
démontre que la partie occideiitale des côteâ 
de Norvège , • jusqn'au 65* degré ,• s'appeloit 
alors Halgoland, Le navigateur Othefé vécut 
pendant quelque temps chez ces Norvégiens, 
qu'il appelle Norihmen ; de là ilcôAliliua sa 
roule vers le nord , en côlojai'it les teVrès de 
la Lapponle. dont il notkiine la partie méri- 
dionale /^l'/z/za, rt ia piirtie boréale T^/yè;?/z a. 
Il parcourut en six jours de navigation trois 
cents lieues , jusqu'auprès du cap Nord , qu'il 
ne put doubler d'abord , fauté d'un vent 
d'ouest ; mais , apréi un court séjoui* dans les 
terres voisines de ce cap, il te dépassa, et 
dirigea sa navigation à l'est pendant quatre 
jours. Ainsi il c6tdja le cap Nord jusqu^au- 
delà de Wardhus ; ensuite, par un vent du 
nord , il tourna vers le midi , et né s^arrêta 
^a*auprèê dé Temboaçliore d'une grande 
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rivière habitée par des peuples appelés Beor* 
mas , qui , seloa sou rapport , furent les 
premiers ha bilans sédentaires qu'il eût trou- 
yè» dans tout le cours.de celte navigation» 
n'ayant , dit-il , point vu d'habitans fixée 
«ur jes côtes de Finna ,et de Terfenna, c'est- 
à-dire f sur toutes les côtes de la Lapponie» 
mais seulement des chasseurs et c)es pécheurs > 
encore en assez. petit nombre. .Nous devons 
pbseryer qu<ç,Ja La pponie s'appelle encore 
aujourd'hui ///z/waM\, o}^ Finnamark, eii 
danois, el que, dans, l'.ancienne Ungue da- 
noise , /Tz.arX- signifie co/z//«e. Ainsi nous ne 
pouvons ciouier qu'autretois la Lapponie ne 
se soit appelée Hnna ; les Lappons , par 
conséquent, étoient alors les Finnois, et 
c'est probablenieut ce qui a fait croire que 
les Lappous tiroient leur origine des Fin- 
nois. Mais si l'on t'ait attention que la Fin-r 
lande d'aujourd'hui eM située entre l'an- 
cienne terre de Fiuna (ou Lapponie méridio- 
nale) , le golfe de Bothnie, celui de Finla'nde 
et le lac Ladoga, et que celte même contrée 
que lions nommons maintenant Finlande ^ 
s'appeloil alors Cwenland , et non pas //«- 
mark ou Finland, on doit croire qtf€ let 
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habîtaiis de Cwenland » aujourd'hui Ips Fin- 
laudois ou Finnois , étoient un peuple difTé- 
reiit d«8 vrais et ancieus Finnois , qui sont 
les Lappons; et de loul Itnips la Cwenland , 
ou Finlande d'aujourd'hui, n'étant «cparëe 
de la Suéde et de la Livouie que par des 
bras de tuer assez étroits, les bahious de 
cette contrée ont dû communiquer avec ces 
deux uatioBS : aussi les Finlandois actuels 
sont-ils semblables auxjiabitans de la Suède 
ou ^e la Livonie, et en même temps très- 
différens des Lappons ou Fiunois d'autrefois^ 
qui, de temps immémorial, ont formé une 
csp^e ou race 'particulière d'hommes. - 

A l'égard des Beormas ou Bormais , il 7 a , 
comme je l'ai dit, toute ap^parence que ce 
sont les Borandais ou Borandi.ens , et que la 
graude rivière dont parlent Olhere et Wulf- 
slau, est le fleuve PeJzora , et non la Dwi- 
na ; car ces anciens voyageurs trouvèrent des 
vaches marines sur les côtes de ces Beormas, 
«t raème ils en rapportèrent des dents au roi 
Alfred. Or il Wy a point de morses ou vaches 
marines dauf> la mer Baltique , ui.sujr les 
.c6les occidentales, septentrionales et orien- 
tales de la Lappouie ; oa ne i^& a Irouvéea 
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que dans la mer Blanche et au-delà d*Ârclian* 
gel, dans les mers de la Sibérie septentrio- 
baie , c'est-à-dire, sut les côtes des Boran* 
diens et des Samoïèdes. 

Au reste , depuis un siècle les côtes occi- 
dentales de la Lapponie ont été bien recon- 
nues et même peuplées par les Danois ; les 
côtes orientales Tonl été par les Busses , et 
celles du golfe de Bothnie par les Suédois ; 
«n sorte qu'il ne resta en propre aux Lappons 
qn*une petite partie de riutérienr de leur 
presqu'île. 

a A Egedesminde , dit M. P. , au €8" degré 
ïo miuuies de latitude, il y a un marchand, 
un assistant et des matelots danois qui y 
habitent toute l'année. Les loges de Chris- 
lian^haab et de Claus-haven, quoique situées 
à 68 degrés 34 minutes de latitude, sont oc- 
tu plies par deux négocians en chef, deux 
«ides et un train de mousses. Ces loges, dit 
l'auteur, touchent l'embpuchure de rfiys- 
iioid A Jacob-haven , au 69* degré , can- 
tonnent en tout temps deux assislans de la 
compagnie du Groenland , avec deux matc« 
lot» et ua prédicateur pour le service de» 
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sauTagea A Ritteub«nk, au 69* degré 87 

minutes» eit J'ëtablusement fondé en 1755 
par le négociant Dalager; il j a nn commis , 

des pécheurs , elc La noaison de pèche do 

Noogsoftck > au 71* degré 6 minutes , est 
tenue par un marchand, avec un train con» 
v«nable: et les Danois^uî y séjournent depuis 
ce temps, sont sur le point de reculer encore 
de quinze lieues vers ie^iord de leur habita- 
tion.» 

Les Danois se sont donc établit jusqu'au*7i* 
ou 7a* degré , c'est-à-dire , à peu de distance de 
la pointe septentrionale de laLapponie ; et de 
l'autre c6té, les Russes ont les établissemena 
de Waranger et de Ommegan , sur la céte 
orientale, à la même hauteur à peu près de 
71 et 79 degrés , tandis que les Suédois ont 
pénétré fort avant dans les terres au-dessus du 
golfe de Bothnie, en remontant les rivières 
deCalis,deTornéo,deKimi, et iusqu*au68* 
degré, où ils ont les élablissemens de La-» 
pyerf et Piala. Ainsi les Lappons sont res* 
serrés de toutes parts , et bientôt ce ne ser« 
plus un peuple, 'si , comme le dit M. Kliug- 
stedt. ils sont dés enjonrd'hui réduits à douze 
eeuis familles. 
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Quoique depuifi loug - lem'ps les Russes 
aillent a la pêche des baleines jusqu'au golfe 
Liuchidoliu.etque, dans ces dernières trente 
ou quarante années, ils aient entrepris plu- 
sieurs grands voyages en Sibérie , jusqu'au 
Kaiutschatka,, je ne sslche pas qu'ils aient 
rien publie sur la contrée de la Sibérie sep-* 
tentrionale au-delà des Sainoïèdes , du côté 
de l'orient , c'est-à-dire , au-delà du fleuve 
Jeniscé. Cependant il y a une vaste, terre 
siluée sous le cercle polaire, et qui s'étend 
beaucoup an-delà vers le nord , laquelle est 
désignée souS le nom de Piasida, et bornée 
à l'occident par le Heuve Jeniscé. jusqu'à soa 
embouchure à ro''i**nt par le golfe Linchi- 
dolin,. au nord par le» terres découvertes eu 
i664 par Jelmorsf'm. auxquelles on adonné 
le nom Jelmorlahd^ et au midi par les Tar- 
tares Tongnses. Celle contrée , qui s étend 
depuis i©'65» jusqn'nu 75" degré de hauteur , 
conlient'des habilansqui sont- désignes sôua 
le nom de Patati , lesquels , par le climat et 
par leur situation le long des .côtes de la 
mer, doivent reiisembler beaucoup aux Lap- 
pons et aux Samoïedes ; ils. ne sonl iiiêui€f 
séparé» de tc€$ deruier»; ^ue par 1^ fleuv* 



;9<iiiso6 : maie 'je'ii'ai pu ttie procurer au- 
'«u be '' tpI «j î •»•<•!' (même «a ueu^ Ci notice sur 
ces peuples Palales, que «les vôyagfufs^ixift 
peut-être réuuis avec les Samoïèdes ou avec 

' -EwSavati^imt' fd«i«ur8 ^ers* l'opîewtv^ 
'S«ns la uiêtne J^tiHide , oti trcnive eivcuR 
'UYiD jgnau<l« ^«pudU» de terre si-tu^e ^oui 
lt*oerole pbi<r<ré(V'«t"^^u't ht- poù)i«>*^'ëteii4 
^si}U-air'f^''degr«^. c^tte terre ^foriiui'i'nd- 
)»r)^it)itë brie(ii»li«:«t' septentriona'le'de l'enr 
%ièti 4|mfin#u4'. «On y h> ùidiqM des habi>- 
i|jalâi'»"Soi!f9*l»iioin :d« SokeiMi fi TsùÂSscàl , 
dont umrtftfe conaousoiis pre^qn^e rien que 
•Itf ''nofti. 'iNops>! fentanis! néapntoiDe 'que , 
i4Xfnime*om pkiplvi('Mbt'au- hovà d]BrJ^ouaiV< 
4sch«fl4eav hAbvlçp«|eùlrs «russes; ki eti!t réunis» 
d< ns leii rs 4t4»l i 6«fe< «Vtf c Us ICa m tsoba i ko les 
ie| 1^8'vK.oirtoifiiês'^ «Mutxil» |itMDr8i>omt*douuë 
de ëotmeii déài^i^tiont ,^qiti>mépttenli d*étre 
«ci*rHp])drtërà;"''} i ... . i ■>: 
••..-*•'.:.'■ 4'') 8 " • • . ,4.1 . .. 

'«'Les'Kamlisclîa'lk^UsvditM. BteHec* aent 
|)«titt et bMBWS •:• il» ont ies H:h«v|e«tx' uoirs; 
peu de barbe «le visage large et tsUt v 1« nei 
ëc'rasë, lea traiin ifregiilieri; les yeuxcnfon* 
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céa , k botiQhe grande., les lèvr«« ëpaiste^^ 
les é^ftules larges^ Idtt.jaiwbieft grêles et le 
>T«nUe pendant, p » . . 

Cette description, comme r.ettToit, rtp- 
proulH^ beaucoup les K4«hbschalkAleA des 6a-» 
moïèdet ou dvs Lappona» qui néanmoio^ «p. 
sont si prodigieusement éloignés , qu!on ni» 
f>eut> pas méme> sou pçoitfier qu'ils TienneiU 
^8 una des autres; et leirr resseqobUnqe tue 
peut provenir que de l!uifttt^ce du oUmciil 
qui est le xoeme, et qui pan.eonaéqueat. A 
formé dea hom'mes de même espèce , à milliî 
lieues de distance les uns des autres» 
. Les Kohaquea habitent 1% partie «epten«- 
tfionale du KamtsciMtka ;; Am^ «ont errant 
commeles Lappona» et ilti^nt^det; ucApeaux 
4e > rennes , qui font <«pul«a lenrs ricbeaseï^ 
lis prétendent guérir les ^aaladiea dn Ira pi- 
pant sur d«ft eaptàc^t .dei jpetiM laml^ours^ 
Les plus riches épousent plusieurs femme» 
qu'ils entretiennent dans des endroits sépa- 
rés,, ayèe des rennet qjâ'ili leur d^nbent. 
iOes Koriaqueê errana diffècea^tdes JLoriaquet 
' fixes 6u 'sédenuirea , non seulement par les 
m^oxB.,. mai» auaal un peu par les traits* 
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titt Komques sédentaires ressemblent aux 
fCaïQUchalkales : maU les Koria^uea errant 
liantencore plus petiis de taille, plus maigres* 
moins robustes, luoias courageux ;. ils ont 
le visage ovale , les yeux ombragés de sour"** 
cils épais, le ixe% court et la bouche grande. 
la$ vêtemens des uns et des autres sont d« 
peaux dt: relines , e| les Koriaques errant 
vivent flous des tentes , et habitent par-tout 
où il y a de la mousse pour leurs rennes. U 
paroU donc que cette vie errante des Lap<* 
pons , des Samoïèdes et des Koriaques , tient 
au pâturage des rennea: comme ces animaux 
ibnCnou seulement tout leur bleu , maia 
qu'ils laur aont utilea et très^nécessaires , ils 
s'attachent a les entretenir et à ies multi-* 
plier ; ils sont donc forcés de changer de liea 
dès que leuis troupeaux en ont consommé 
les mousses» 

Les Lappons , lei Samoïèdes et les JCo* 
riaques , si semblables par la taille , la coa« 
leur, la. figure, le naturel et ies mœurs^ 
doivent donc être regtrdés comme une mèm« 
eapèee 4*Hommet , une même race dans Tes* 
p^e humaine prise en général , quoiqu'il 
•oit bien certain qu'iU »• »<^nt pM de I4 
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itié<mK:naUon. Lef tenues des Komquk«8 né 
provififnti^t pas des r<etiii«s lappon , ei 
néaiiifiotns'xe sont bieti df*s 'slniitnâuxid« 
Hiérae. cfc^ce. ir eti est de niéiné deàKK)-^ 
Tïaque««*e»' d^à «liappons ; 4eur es^)ècf mi -raéé 
«*« la mètrierpl sftné provenir^We del'i^titi-ej 
«llfJspfovi5é*ttPBi 'egïll«»irf*'iil'He'<l^ur ctiftiat]^ 
dont le»' i ti fl tren ehs «on I les niéiHi^s; ' -^ ' • - q 
Cfeit*» v^fiië^p^-ut'stp proirter encore ipat' la 
comparaison 'des' 6r<>eiiiandoi»iavè*ci4tf.s -iLii^ 
TÎaqiies . 4e9*SamoïèdcFs et les Lappcvnt : qiiOH 
que les Crtï^enlandois 'paroissen^t* être «sé^a^ 
Tes des M^ns^et^lv^s avitrespar d^âs^z grandes 
ëteudnes de nier^ ilsn'^e (eurresêeftibleut^i^d 
moins, parce que Peiclimal ebl le iMiè'inè. *IJ 
est donc IrèJ^riInliîepoxilr t]otfe^lM4>t' < dé't^ 
chercher si les'Groenlandois tffml'lîen»- ori- 
gine des lH4atH)oi»ou des-N'orvegl^UB, co'ifiiiie 
Tont avancé plusieurs auteurs, ou 8i,<*oitiinë 
le préien'd M. P., ils vienneut''tie»vAinéi'i- 
cains; car, d« quelque part quelH hotïïmJeff 
d*un pays quelconque tirant kuy'pi^eiiifère 
origine ,' le «limât où' ils s'habifcie^odi, An^ 
iluera si fort , à la longue, sur lewr'*[>rei»i.er 
état de 1) attire, qu'apfès un .ceri^aiir nombre, 
et gënëralibns , (ôusce^ hoittmes'se re»-' 
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veinbleront, quand même iis seroient arrivés 
de différentes contrées fort éloignées les unes 
des autres, et que primitivement ils eussent 
été très -dissemblables entre eux. Que les 
Groenlandois soient venns des Esquimaux 
d'Amérique ou des Islandois ; que les Lap** 
pnus tirent leur origine des Finlandois , des 
Norvégiens ou des Russes; que les Sanioïèdes 
Tiennent ou non desTartares^etlesKoriaque» 
desMoqguls ou des habitans d'Yeço, il. n'eu 
sera pas moi»s>vrai que tous ces peuples dis- 
tribués soiis le cercle arctique ne soient de^ 
venus des homm«s de ,méme espèce, dans 
toute retendue d^ ces terres septentrio- 
nales. 

Nous ajouiterons à la description que nous 
avons donnée, des Groeulaudois , quelques 
traits tirés de la relation récente qu'en a 
donnée M. Crantz. Ils sont de petite tiaille ; 
il y en a peu qniaient cinq pieds de hauteur i 
ils ont le visage large et plat, les joues rondes; 
inais dont les os* s'élèvent en avant; le^yeux 
p<*»it8 et noirs, le nez peu saillant , la ièvr^ 
inférieure un peu plus grosse que celle d'en 
haut , la couleur olivâtre; les cheveux droits; 
roides et longs : iis ont peu de barbe, parct 
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qu'ils se rarracbent : ils ont aussi la tète 

grosse , mais les maios et les pieds petits » 

ainsi que les jamoes et les bras ; la poitrine 

élevée, les épaules larges, et le corps bien 

musclé. Ils sojit tous chasseurs oit pêcheurs, 

e\ ne vivent que des auiœaus qu'Us tuent v 

les veaux marins et les rennes font leur prin<i 

cipale nourriture; ils en font dessécher la 

chair avant de la manger , quoiqu'ils en 

boivent le sang tout chaud : ils mangent 

aussi du poisson desséché ,.dea sarcelles et 

d'autres oiseaux qu'ils font bouillir dans dé 

l'eau de mer ; ils font des espèces d'orne^ 

lettes de leurs œufs, qu'ils mêlent avec des 

baies de buisson, et de Tangélique dans ds 

l'huile de veau marin. Ils ne boivent pas de 

l'huile de baleine; ils ne s'en servent qu'à 

brûler , et entretiennent leurs lampes avec 

cette huile. L'eau pure est leur boisson ordi« 

naire. Les mères et les nourrices ont une sorte 

d'habillement assez ample par derrière pour 

y porter leurs enfans. Ce vêtement , fait de 

pelleteries , est chaud ,< et tient lieu de linge 

et de berceau; on y met l'enfant nouveau-né 

tout nud. Ils sont en général si mal-propres, 

du'on ne peut les approcher sans dégoût; ils 
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tentent le poisson pourri : les femmes , pour 
corrompre cette mauvaise odeur , se lavent 
avec de Turine, et les hommes ne se lavent 
jamais. Ils ont des tentes pour Véii , et det 
espèces de maisonnettes pour l'hiver, et la 
hauteur dé ces habitations n*esl que de cin<| 
on sin pieds; elles sont construites bu tapis- 
iëes de peaux de veaux marins et de rennes : 
ces peaux leur servent aussi de lits. Leurs 
Titres sont de boyaux transparens de poissons 
de mer. Ils avoient des arcs , et ils ont main- 
tenant des ivsrils pour lâchasse; et pour la 
pécha , des harpons , des lances et des jave- 
Nues armées de fer ou d'os de poisson ; des 
bateaux même assez grands , dont quelques 
tins portent des voiies.faites du chanvre oa 
du lin qn'Di tirent des Européens, ainsi que 
le fer et plusieurs autres choses, en échange 
des pelleteries et des huiles de^oisson qu'ils 
leur donnent. Ils se marient communément 
à l'âge de vingt ans, et peuvent , s'ils sont 
misés , prendre plusieurs femmes. Ledivorce* 
en -cas de mécontentement , est non seule- 
tnent pertnis , mais d*uu usage commun ; 
tous les enfan8''snivent la mère, et même 
«prés sa mort ne i«toarneAt {las auprès d« 
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leur père. Au reale, le nombre. des 'eufans 
n'est jamais grand; il est rare qu'une femme 
eu produise plus de trois ou quatre. Elles ac- 
couchent aisément et se relèvent dès le jour 
même pour travailler : elles laissent téter- 
leurs en fans jusqu'à trois ou qua^tre ans. Lea 
femmes , quoiq^ue chargées de l'éducation de 
leurs enfans, des soins de la préparation des 
alimens , des vétenieus et des meubles de 
toute la famille, quoique ionées de couduire. 
les bateaux à la rame » et n;içme de construire 
les tentes:d'été etles huttes d'hiver» ne laissent 
pas, malgré ces travaux continuels, de vivre 
beaucoup plus long-temps que les hommes» 
qui ne font que chasser ou pécher. M. Crantz 
dit qu'ils ne parviennent guère qu'à l'âge de 
cinquante ans , tandis que les femmes vivent 
soixante-dix à quatre-vingts ans. Ce fait, s'il 
étoit général ||ans ce peuple , seroit plus siii-> 
gulier que tout ce que nous venons d'eu rap- 
porter. 

Au reste, ajoute M. Crantz, je suis assuré 
.par les témoins oculaires , que les Groenlan* 
dois ressemblent plus aux Kamtschatkales , 
aux Tonguses et aux Calmouques de l'Asie^ 
.^u'auj^ Lapjjous d'£ujope^ Sux 1§ cote occi-^ 
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dentale de J' Amérique septenlrionale, Tis-à- 
iris de Kamtschatka , on a yu des nations qui, 
jusqu'aux traits uiéme , ressem bleui beau- 
coup aux Ka m tacha tka les. Lps vojrageurs pré- 
tendent avoir observé en général daiia Iqq^ 
les sauvages de TAniérique septentrionale , 
qu'ils ressemblent beaucoup aux Tar tares 
orientaux, sur-tout par les yeux, le peu de 
^oil sur le corps , el la chevelure longue, 
droite el touCTne. 

* Pour abréger, je passe sous silence les 
antres usages et les superstitions des Groen- 
landois, que M. Crantz expose fort au long: 
il suffira de dire que ces usages , soit eupers- 
titieux, soil raisonnables, sont asses sera«- 
blables à ceux des Lappons, des Samoïèdes 
et des Koriaques ; plus ou les comparera, 
et plus on reconuoilra que tovis ces peuples 
iroisins de notre pôle ne forment qu'une 
seule et même espèce d'hommes , c'est-â<- 
dire, une seule race différente de toutes les 
autres dans l'espèce humaine, à .laquelle on 
doit encore ajouter celle des Esquimaux du 
nord de rAntériqne, qui ressemblent aux 
Groenlaudois , et plus encore aux Koiiaque^i 
Âïk lUmUcbatlfji^ »eloa]|;(. Sl^ler. 

& 
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Pour peu qu'on deseende au-dessous da 
cercle polaire en Europe , on trouve la plui 
Mie race de i*huniaaité. Les Danois , les 
Norrégiene, les Suédois , les Finlandois , let 
Rttéses, quoiqu'un peu diffifrens entre eux, 
ce ressemblent assez pour ne dire avec les 
PoloBois, les AUemailds , et même tous les 
antres peuples de l'Europe , qu'une seule 
et même espèce d'hommes diversifiée à l'in- 
fini par le mélange des différentes nations. 
JMais en Asie on trouve , an-dessous de la 
cône froide, une race aussi laide que celle 
de l'Europe est belle : je yeux parler de la 
race tartare , qui s'étendoit autrefois depu4e 
la Moscovie jusqu'au nord de la Chine; \*j 
comprends les Ostiaques qui occupent de 
castes terres au midi des Samoïèdes , les 
Calmouques, les iakutes, lesTonguses, et 
tons les Tartares septentrionaux , dont les 
iDCBurs et les usages ne «ont pas les mêmes, 
'mais qui se ressemblent tous par la figure 
du corps et par la difformité des traits. 
Néanmoins , depuis que les Russes se sont 
établis dans toute l'étendue de la Sibérie 
«t dans les contrées adjacaites , il 7 a en 
nombre dé mélanges enUe tes Rosses et iea 
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^Artares, et ces mélangea oui prodigiente» 
méat changé la figure et lea mœura de plu- 
aieura peuples de cette vaate contrée. Par 
exemple, quoique lea anciena voyagea ta noua 
représentent lea Oatiaquea comme reaaem* 
blana auxSamoïèdea, quoiqu'ils aoieut encore 
errana et qu'ila changent de demeure comme 
enx, suivant le besoin qu'ils ont de pour- 
voir à leur subsistance par la chasse ou par 
la pêche, quoiqu'ils se fassent des tentes et 
des huttes de la même façon » qu'ils se ser- 
vent auaai d'arca, de flècfaea et de menble^ 
d'écorce de bouleau , qu'ils aient dea rennes 
et des femmes autant qu'ils peuvent en en*» 
tretenir, qu'ils boivent le sang des animaux 
tout chaud, qu'en uo mot ils aient presque 
loua les usages des Samoïèd^s ,'-néan moine 
MM. Gmelin et MuUer assurent que ieure 
traits diffèrent peu de ceux des Russes, et 
que leurs cheveux sont toujours ou blonde 
ou roux. Si les Oatiaquea d'aujourd'hui onl 
les cheveux blonds, ils ne sont plus lee 
mêmes qu'ils étoicnt ci-devant ; car loue 
«voient des cheveux noirs et les traits du 
▼isa^e à peu prte semblables aux Samoïèdes. 
Jin reste , ces voyageurs ont pn «confondre 
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le bloTld avec le roux; et néanmoins, dans 
)n nature de l'hoinine, ces deux couleura 
doivent élre soigneusement distinguées, le 
roux n'étant ique le brun ou le. noir. trop- 
exalté , au lieu que le blond est le blanc 
coloré d*un peu de jaune, et l'oppose du noir 
ou du brun. Cela' nie paroit d'autant plus 
vraisemblable, qneles Wotjackeèon Tartares' 
i^agolisses ont tous les cheveux roux , au rap- 
port de ces mêiiies voyageurs, et qu'en gé- 
néral les roâx son^ aussi communs dans 
l'Orient que les blonds y sont rares. 
< Al égard des Tonguses, il paroi t , par 
le témoignage de MM. Gmelin el Muller, 
qu'il» a voient ci -devant des troupeaux de 
rennes et plusieurs usages semblables à ceux 
des SamoïèHes , et qu'aujourd'hui ils n'onfc 
plus de reiHieiB et Se servent die chevaux. 
Ils onti disent ces voyageurs,* asseià de res- 
semblance avec les Calmouquos, quoiqu'ils' 
m'aient pas la face aussi large et q^ï'ils soient 
de* plus petite taille. Ils ont tous leb cheveux 
noirs et peu de barbe; ils Farracbent aussi- 
tôt qu'elle pareil. Ils sont erra os, et trans- 
portent leurs tentes et leurs meubles avec 
eux. Ht épousent autant de femmes qu'il 
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feuT plait. Ils ont des idoles de bois ou d^ar— 
gille , auiiqu«lle8 ils adressent des prières 
pour obtenir une bonne pèche ouun'e chasse 
heureuse : celaont les seuls moyens qu'ils 
aient de se procurer leur subsistance. On 
peut inférer de ce récit que les Tongnses 
fout la .nuance entre la race des Samoïédes 
et celle des Tartares , dont le prototype , ou , 
si Ton veut, la caricature, se trouve chez 
les Calmouques, qui sont les |^] us laids de 
tous les hommes. Au reste, cette' vaste par- 
tie dé uolfe continent , laquelle compr^^nd la 
Sibérie, et s'étenddeToboiskaKanitschatka^ 
et de 1a met Caspleuue à la Chine , n'est peu- 
plée que de Tartares, les nus indépendans, 
les autres plus ou motus soumis à l'empire 
de Jlussie ou bien à celui de la Chine , mais 
tous encore trop peu connus pour que nous 
puissioriis rien ajouter à ce que nous avons 
dit, tome XXd^ page 167 et suivantes. 

Nous passerons des Tartares aux Arabes, 
qui ne sont pas aussi différeus par les jnœurs 
qu'ils le sont par le climat. M. Niebuhr, 
de la société royale de Oottiugen , a publié 
une relation curieuse et savante de l'Arabie , 

dont nous avons tiré quelques faits que nous 

I 
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allons rapporter. Les Arabes oBt tous Id 
même religion sans avoir les mêmes mœars; 
les uns habitent dans des villes ou vilkges, 
les autres sous des tentes en familles sépa*- 
zées. Ceux qui habitent les villes, travaillent 
rarement en été depuis les onze heures du 
matin jusqu'à trois heures du soir, à cause 
de la grande chaleur : pour Tordinaire, ils 
emploient ce temps à dormir dans un 8ou«- 
terrain oà lèvent vient d'en-hant par une 
espèce de tujau , pour faire circuler l'air. 
Les Arabes tolèrent toutes les religions et ea 
laissent le libre exercice aux Juifs, aux Chré- 
tiens , aux Bâinians. Ils soii-t plus arables 
pour les étrangers, plus hospitaliers, plut 
généreux que les Turcs. Quand ils sont à 
table , ils invitent ceux qui surviennent à 
manger avec eux : au eontraire, les Turcs 
se cachent pour manger, crainte d'inviter 
ceux qui pourroient les trouver à table. 

La coiSure des femmues arabes , quoique 
simple, est galante; elles sont toutes à demi 
ou au quart voilées. Le vêtement du corps 
est encore phis piquant ; ce n'est qu'une ohe-* 
mise sur un léger, caleçon , le font brodé 
•u garni d*agrémeiis de différeales eouleurs* 
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tXlH •€ pf^igQcnt les ongles de ronge , les 
lùeds €i iM^.maiiu de jauue brun, et le» 
•oureiU «t. le ^ord det paupières de noir. 
Celles %ui l^abttenl la campagne dans les 
plaines , ont le teint et la peau du corps 
d'un jaune foncé; mai» dans les montagnes 
on trouve.de jolU visages, même parmi les 
paysanne*. Uusage de l'inoculation , si né-? 
cessai re. pour conserver la beauté., est an- 
cien et pratiqué avec succès eu Arabie. Les 
pauvres Afabes-Bédouins, qui manquent de 
tout , inoculent leurs enfans avec une épine, 
iante de misilUurs instrumens. 

En général, les Arabes sont fort sobres » 
et même ils ne mangent pas de tout , j^ 
beancetup près, soit superstition, soit faute 
d'appétit : ce n*est pas néanmoins délica«< 
tesse de goût, car la plupart mavgent des 
sauterelles. Depuis Babel - ]i(andel jusqu'à 
Bara on enfile les sauterelles pour les porter 
an marché. Us broient leur blé entre deux 
pierres , dont la supérieure se tourne avec 
la main. Les filles se marient de fort bonne 
heure, à uauf, dix et once ans, dans les 
plaines; roaîs dans les montjignes les parens 
ks obligent d'attaadre qninae ani. 
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«Les liabitàns des villes arabes; dit 
M. Niebtihr, six r- tout de- celles' qui sont 
situées surMes. côtes- de la inef,'eu sur la 
frontière, ont, à cause de leur cémmerce, 
tellerti^iit été mêles âvé'cl es étrangers, qu'ils 
ont perdii beaucoup de -leurs mcmirs et 
courûmes anciennes : mats i^Bédouios, !«• 
Vraisf Arabes, qui ont toujours fait plus de 
Cas de leut" libérré que de l'aisance -et de» 
ricbesseï , Viveut en tribus séparées, sou» 
des fentes, et giirdent encore la même forme 
de gonvememeut, les mèm*es mœurs ot les 
mêmes usages qu'avoieul leurs ancêtres dès 
les teiiips les plus reculés.' Ils appellent» 
en gênerai,' touis leurs nobles, scheehs, oa 
schœch. Quand cf's scihechs sont trop foibles 
pour se défendre contre leurs voisins, ils 
s'unissent a V et "d'autres, er^clioisisiïeTil un 
éVntrèieux pour leur grand chef. Plusieurs 
des granrfs'élîsent enfin, de Taveu des petits 
scbecKs , nn ^los puissant encore , qu'ils 
nomment sùhethetkbir, on sêheèhes*-schiûch ,- 
et alors la^ famille de ce defnief doiine son 

nom à toute la tribn L'on peut dire 

qu'ils naissent tous soldai* , et qn'ils sont 
tous pâtres. Les chefs des -grandes tribut 



Ï)E L'HOMME. Sj 

Imt'beancoup dp chameaux qu'ils emploient 
à la gnerrip, au commerce, etc. Les petites 

tribus élèvent des troupeaux de moulons 

JLes scheëhs vivent sous des lentes, et laissent 
le sôrn de Tagriculture et^es autres travaux 
pénibles à leurs sujets, qui logent dans de 
misérables huttes. Ces Bédouins , accoutu- 
més à vivre en plein air; ont Todorat très« 
iîn : les villes leur plaisent si peu, qu'ils ne 
comY>rennént pas comment des gens qui se 
piquent d'aimer la propreté, peuvent vivre 

au milieu d*un air si impur Parmi ces 

peuples , Fautorité reste dans la famille 
clu grand ou petit schech qui règne, sans 
qu'ils soient assujettis à en choisir l'ainé ; 
ils élisent le plus capable des fils ou des pa- 
ïens pour su ccé'Ier au gouvernement : ils 
payent Irèa-pen ou rien à leurs supérieurs. 
Chacun- deè petits schechs porte la parole 
pour. sa famille, et il en est Fe chef et le 
Gondncteur: le grand schech est obligé par- 
là de les regarder plus comme ses alliés que 
comme ses snfets; car si son gouvernement 
leur déplaît , et qu'ils ne puissent pas le 
disposer, ils conduisent leurs bestiaux dans la 
possession d'une autre tribu , qui d'ordiuaire 
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est charmée d'en fortifier son parti. Chaqnet 
petit schech est intéressé à bien diriger sa 
famille » s'il ne veut pas être déposé ou aban- 
donné Jamais ces Bédouins n'ont pu être 

entièrement subjugués par des étrangers; .... 
mais les Arabes d'auprès de Bagdad j Mosul» 
Or fa , Damask et Haieb« sont, en apparence» 
soumis au sultan, » 

Nous pouvons ajouter k cette relation de 
M. Niebuhr . que toutes les contrées de l'A- 
rabie , quoique fort éloignées les unes des 
autres» sont également sujettes à de grandes 
chaleurs , et jouissent constamment dn oielle 
plus serein , et que tous les monumens histo* 
riques attestent que l'Arabie étoil peupLéa 
dès la pliais 'haute antiquité. Les Arabes , 
avec une assez petite taille , un corps maigre , 
uue voix grêle » ont un tempérament robuste, 
le poil brun , le visage basané , les yeux 
noirs et vifs , une physionomie ingénieuse» 
mais rarement agréable : ils attachent de U 
dignité à leur barbe , parlent peu , san» 
geste , sans s'interrompre', sans se choquer 
dans leurs expressions ; ils sont flegmali* 
ques , mais redoutables dans la coUre ; il» 
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«nt de riateliigeiice , et même de l'ouTer- ' 
tore pour les tciences , qu'ils GnUivent peu ; 
ceux de noe joura n'ont aucun monument 
de génie. Le nombre des Arabes établis dans 
le désert peut monter à deux millions : leurf 
habits s leurs tentes „ leurs cordages , leurs 
tapis , tout se fait avec la laine de leurs 
brebis , le poil de leurs chameaux et de leurs 
chèvres. 

Les Arabes, quoique flegmatiques, le sont 
noins^que leurs voisins les Égyptiens; M. le 
chevalier Bruce , qui a vécu long- temps chez 
les uns et cbes les autres , m'assure que les 
Égyptiens sont b^ucoup plus sombres et 
plus mélancoliques que les Arabes, qu'ils se 
sont fort peu mêlés les uns avec les autres, 
et que chacun de ces deux peuples conserve 
eéparément sa langue et ses usages. Cet il- 
lustre voyageur , M. Bruce , m*a encore 
donné les notes suivantes, que je me fais un 
plaisir de publier. 

A Tarticle où j'ai dit qu'en Perse et en 
Turquie il y a grande quantité de bellea 
femmes de toutes couleurs , M. Bruce ajoute 
qu'il se vend tous les ans à Moka plus de 
iroit mille jeunet AJ^iffines^ et plus de millt 
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dans les autres ports de 1 Arabie, toutes des^ 
tinées pour les Turcs. Ces Abissiiies ne sont 
que basanées : les femiues noires arrivent des 
côtes de la merliouge, ou bien on les^mène 
de rintérieur de rAtrique , et nomuuement 
du district de Darfour;. car , quoiqn'.il y ait 
des peuples noirs sur les côtes. de: la mer 
Rouge, ces peuples sont tous tnaholnétans ; 
et Ton ne vend jamais les niahométanS,maiB 
. seulement les chrétiens ou païen$ , les pre- 
miers venant de TAbissinie, et les derniers 
de rint«rieur de l'Afrique. 

J'ai dit ( louie XXA, , page 232 ) d'après 
quelques relations , que les Arabes sont 
fort endurcis au travail ; M. Bruce re- 
marque avec raison , que les Arabes étant 
tous pasteurs, ils n*ont point de travail 
suivi , et que cela ne doit s'enteikdre que 
des longues courses qu'ils entreprennent, 
paroissant infatigables, et souffrant la cha- 
leur , la faim et la soif, mieux que tous les 
autres. hommes. . 

J'ai dit ( tome XXI , page S23 ) que lies 
Arabes , au lien de pain , se notirriatsent de 
quelques graines sauvages , qa'il« détrem*^ 
peut et péuimttt Ayec ù iiûAjde korbétaiX, 
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M. Bruce m'a appris que tous les Arabes se 
nourrissent de couscousoo ; c'est une espèce 
de fariue civile à l'eau. Ils se nourrissent 
aussi de lait , et sur-tout de celui des cha- 
meaux : ce n'est que dans les jours de fêtes 
qu'ils mangent de la viande , et cette bonne 
chère n'est que du chameau et de la brebis. 
A l'égard de leurs yêtemens , M. Bruce dit 
que tous les Arabes riches sont vêtus , qu'il 
u*7 a que les pauvres qui soient nuds ; mais 
qu'en Nubie la chaleur est si grande en 
élé , qu'où est forcé de quitter ses vètemens, 
quelque légers qu'ils soient. Au sujet des 
empreintes que les Arabes se font sur la 
peau , il observe qu'ils font ces marques ou 
empreintes avec de la poudre à tirer et de 
la mine de plomb ; ils se servent pour cela 
d'une aiguille , et non d'une lancette. Il n'y 
a que quelques tribus dans l'Arabie déserte, 
et les Arabes de Nubie, qui se peignent les 
.lèvres ; mais les Nègres de la Nubie ont tous 
les lèvres peintes ou les joues cicatrisées et 
empreintes de celte même poudre noire. An 
reste , ces différentes impressions que les 
Arabes se font sur la peau , désignent ordi- 
virement leur» différentiel tribus. 
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Sur lés habitans delaBarbarie(tomelCXt^ 
page S34 ) , M. Bruce assure que non seulc'^ 
ment les enfans des Barbares^ues sont fort 
blancs en naissant , mais il ajoute un fait 
que je n*ai trouve nulle part ; c'est que 
les femmes qui habitant dans les villes de 
Barbarie, sont d'une blancheur presque rebu- 
tante , d'un blanc de marbre qui tranche 
trop avec le rouge très-vif de leurs joues , 
et que ces femmes aiment ta musique et la 
danse . au point d*en être transportées ; il 
leur arrive même de tomber en convulsioa 
et en sjncope lorsqu'elles s*y livrent avec 
excès, be blanc mal des femmes de Barbarie 
se trouve quelquefois en Languedoc et sur 
toutes nos côtes de la Méditerranée. Tai vil 
plusieurs femmes de ces provinces avec le 
teint blanc mat et les cheveux bruns ou 
noirs. 

An sujet des Cophtes ( tome XXI , page 
Û2S ) , M. Brnce observe qu'ils sont les an- 
cêtres des Égyptiens actuels, et qu'ils étoienC 
autrefois chrétiens , et non mahométans ; qne 
plusieurs de leurs descendans sont encore 
chrétiens , et qu'ils sont obligés de porter 
nue 8ort€ de lurban différent et moin» hono- 
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ittble que celui des mahomélaïu. Les antres 
habitans de TÉgjple soqI des Arabes sarrasins 
qui oal conquis le pays » et se sont mêlés 
par force avec les naturels. Ce n'est que 
depuis très*peu d'années (dit M. Bruce) que 
ces maison/ de piété, ou plutôt de libertinage, 
établies pour le service des voyageurs . ont 
été supprimées : ainsi cet usage a été aboli 
de nos jours. 

Au sujet de la taille des Égjptiens ( tom« 
XXI . page fl3o ) » M. Bruce observe que 
la différence de la taille des hommes qui 
sont assez grands et menus , et des femmes 
qui généralemeut sont courtes et trapues en 
Egypte . sur-ctout dans les campagnes , no 
Tient pas»<ie la Nature , mais de ce que lea 
garçons ne portent jamais de fardeaux sur 
la tête ; au lieu que les jeunes filles de la 
canipagne vont tous les jours plusieurs fois 
chercher de Tean du Nil » qu'elles portent 
toujours dans une jarre sur leur tête; ce qui 
leur affaisse le cou et la taille , les rend tra- 
pues et plus quarrées aux épaules: elles ont 
néanmoins les bras et les jambes bien faits, 
quoique fort gros ; elles vont presque nues» 
ne portant qu'an petit jupon très-coqrt* 
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M. Bruce remarque aussi que , comme je 
Vai dit , le nombre des aveugles en Egypte 
est très-considérable, et qu'il y a vingt-cinq 
mille personues aveugles nourries dans les 
hôpitaux de la seule ville du Caire. 

Au sujet du courage des Égyptiens 
( tome XXI , page 23o) , M. Bruce observe 
qu'ils n'ont jamais été vaillans , qu'ancien- 
nement ils ne faisoient la guerre qu'en pre- 
nant à leur solde des troupes étrangères ; 
qu'ils avoient une si grande^peur des Arabes , 
que , pour s'en défendre , ils avoient bâti 
une muraille depuis Pelusium jusqu'à Ife* 
liopolis ; mais que ce grand rempart n'a pas 
empêché les Arabes de les subjuguer. Au 
reste , les Ëgyptietos actuels sont très-pares- 
seux , grands buveurs d'eau -de- vie , si 
tristes et si mélancoliques qu'ils ont besoin 
de plus de fêtes qu'aucun autre peuple. Ceux 
qui sont chrétiens, ont beaucoup plus de 
haine contre les catholiques romains que 
contre les mahométans. 

Au sujet des Nègres ( lomeXXI, page 354), 
M. Bruce m'a fait une remarque de la der- 
nière importance ; c'est qu'il n'y a de Nègres 
que sur les côtes , c'est-à-dire , sur les terres 
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bMf«t de TAfrique, et qite^ dans Tîntérieur 
et cette partie du monde, les hommes sont 
blancs , et même août i'équateur ; ce qui 
prouve encore pliM dénranslrativement que >e 
n'avoit pu le faire , qu'en général la couleur 
des hommes dépend entièrement de Tin- 
fluence et de la chaleur du cUmat , et que la 
couleur noire est aussi accidentelle dans l'es- 
pèce humaine que le hasaité , le jaune ou le 
rouge ; enfin que cette couleurnoire ne dépend 
uniquement, comme je Tai dit , que des cir- 
constances locales et particulières à cerlaines 
contrées où la chaleur est excessive. 

Les Nègres de la Nubie (m'a dit M. Bruce) 
ne s'étendent pas jusqu'à la mer Rouge; toutes 
les côtes de cette mer sont habitées ou par les 
Arabes ou par leurs descendans. Dès te hui«- 
lième degré de latitude nord , commence Is 
peuple de Galles, divisé en plusieurs tribus, 
qui s'étendent peut-être de làjnsqu'aux Hot- 
lentots , et ces peuples de Galles sont pour 
]a plupart blancs. Dans ces vastes contrées , 
comprises entre le iS* degré de latitude nord 
et le 18* degré de latitude sud , on ne trouvs 
des Nègres que sur les côtes et dans les pays 
bas Toitius de la mer ; mais dans rintérieur , 
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où les terr«8 sont i^evécs et montagnemev , 
tous les hommes sont blancs. Ils sont méixi# 
presque aussi Uanca ^ue les Européans , 
parce que loa4e eetle terre de Tintérienr «i« 
l'Afrique est ibrt élevée sur la snrfaoe du 
globe , et n'est point sujette à d'exvessivea 
chaleurs r d'ailleurs il y tombe de grandes 
pluies oontinuoUes dans certaines saisons, qui 
rafraîchissent encore la terre et l'air , au 
point de* faire de ce climat une région tem-< 
perée. Les montagnes qui s'étendent depuis 
le tropique du cancer jusqu'à la pointe do 
l'Afrique, partagent cette grande presqu'ila 
dans sa lougueor , et sont toutes habitées par 
des peuples blancs. Ce n'est que dans le» 
contrées où les terres s'abaissent, que l'on 
trouve des Nègres ; or elles se dépriment 
beaucoup ilu o5té de l'occident vers les pajs 
de Congo , d'Angole , etc. , et tout autant 
du c6le de l'orient vers Melinde et Zangue* 
bar : c'est dans ces contrées basses , excès-» 
sivenient chaudes , que se trovvent des 
hommes u^irs , les Nègres à l'occident et 
lesCaffres a Torient. Tout le centre de l'Afri* 
que est un pays tempéré et asses pluvieux « 
irae terre irèa-ékvée et presque par>lout ptn* 
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pltfe d'bommes bUncs ou teulement baianë*, 
€l non pat noirs. 

Sur les Barbariut (tom€ XXI, page a56)» 
M« Bruce fait une obitrvaiion :*il dit 4|iie co 
nom est équivoque ; les habilans de Barbe^ 
renna , que les voyageurs out appelée Baru 
iaiinê, et qui babitetit le haut du fleuve 
Niger ou Séuégal , sont en effet des hbnimea 
Boira , des Nègres même plus beaux qu* 
ceux du Sénégal. Mais les Barba rins propre* 
ment dits sont les babilant dn pays de 
Berber ou Barabra , situé entre le 16* et le sa* 
otà 2$* degré de latitude n^rd-; ce pays s'é- 
tend le long des deux bords du Nil , et como 
prend la contrée de Dongola. Or lea habitait» 
de cette terre , qui sont les vrais Barbarina 
▼•itins des Nubiens , na sont pas naira 
comme eux ; ils ne smt que basanée : ils ont 
des cheveux , et non pas de la laine ; leur nei 
n'est point écrasé; leurs lèvres sont minces 1 
enfin ils ressembUnI aux Abissins mon- 
tagnards , desquels ils ont tiré leur origine. 

A l'égard de ce que j'ai dit de la bois* 
son ordinaire des Étbiopiens on Abissins ,- 
M. Bruce remarque qu'ils n'ont point l'usagt 
des tamarins , que cet arbre leur est méio* 
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inconnu. Ils ont une graine qu'on appelle 
teefi de laquelle ils font du pain : ils en fou( 
aussi une espèce de :biére.eu là laissant fer- 
menier dans Teau , et cette liqueur a uii 
goût aigrelet qui a pu la faire confondre ayec 
la boisson faite de tamarins. 

Au sujet de la langue des Abissins » que 
i'ai dit ( tome XXI , page 267 ) n'avoir au— 
cuue règle, M. Bruce observe qu'il y a à la 
vérité plusieurs langues en Abi&sinie , mai» 
que toutes oes langues sont à peu près assu- 
jetties aux mêmes règles .que les autres 
langues orientales : la manière d'écrire des 
Abissins est plus lente que celle des Arabes ; 
ils e'crivent néanmoins presque aussi vile qu^ 
BOUS. Au sujet de leurs babillemens et de 
leur manière de se saluer, M. Bruce assure 
que les. Jésuites ont fait ties contes dans 
leurs Xe//r;ps é(difiantes, et qu'il n'y a riea 
di^ vrai de tout ce qu'ils disent sur cela : 
les Abissins se saluent sans cérémonie ; ils 
ne portent ppint d^échatpes , mais des véte- 
meus fort amples , dont j'ai vu les dessins 
dans les porte-feuilles de M. Bruce. 

Sur ce que j'ai dit des Acridophages on . 
mangmn desauterelU^ ( tome XXI> page aSS), 
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M. Bnice observe qu'on iriange des saute- 
relles non seulement dans les dëserfs voisins' 
de l'Abissinie , mais aussi dans la Libye 
intérieure près le Paiits-Tritonides , et dans 
quelques endroits du royaume de Maroc Ces 
peuples font frire ou rôtir les sauterelles 
avec du beurre; ils les écrasent ensuite pour 
les mêler avec du lait et en faire des gâteaux. 
M. Bruce dit afoir souvent mangé de ces 
gâteaux sans en avoir été incommodé. 

J*ai dit ( lome XXI , page a6o) que vrat- 
femblablement les Arabes ont autrefois en- 
vahi rÉthiopie ou Âbissinie , et qu'ils en 
ont chassé les naturels du pays. Sur cela 
M. Bruce observe que les historiens abissins 
qu'il a lus, assurent que de tout temps, 011 
du moins très-auciennement , TArabie heu* 
reuse appartenoit au contraire à l'empire 
d' Abissinie; et cela B>st en effet trouvé vrai 
à Tayénement de Mahomet. Les Arabes ont 
aussi des époques ou dates fort anciennes de 
l'invasion des Abissins en Arabie , et de la 
conquête de leur propre pays. Mais il est 
Trai qu'après Mahomet , les Arabes se sont 
répandus dans les contrées basses de l'Abis- 
sinie , les ont envahies et se sont étcndM le 
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long des côtes de la ineir jusqu'à Melinde , 
c^as avoir jamais péuélré dans les terre» 
élevées de rÉtbiopie ou haute Abissinie ; 
ces deux noms n'expriment que la même 
région » conuue des anciens sous le nom. 
à^BlÂiopie , et des modernes sous celui 

(Tome XXI, page agg.) J*^i ^^^t une erreur 
en disant que les Abissins et les peuples de 
Meliude ont la même religion : car les Abia- 
sinssont ch rétiens , et les habitans de Melmde 
sont mahométaus , comme les Arabes qui 
les ont subjugués ; cette differeuce de religion 
•emble indiquer que les Arabes ue se sont 
jamais établis à demeure dans la haute' 
Abissinie. 

Au sujet des Hottentots et de cette excroîs-o 
aauce de peau que les voyageurs ont appelée' 
ie tablier des HoUênme^ » et que Thévenot 
dit &e trouver aussi ches les Égyptiennes » 
in, Bruce assure , avec toute raison , que ce 
fait n'est pas vrai pour les Égyptiennes , et 
très-douteux pour les Hottentotes. Voici ce 
qu'en rapporte M. le vicomte de Querhoent 
dans le journal de sou voyage » qu'il a eu le 
lunule de me communiquer. 
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«Il est faux que les Femmes hotfeutotes 
Aient un tablitr naturel qui recouvre les 
]>arties de leur sexe; tous les habitans du caf» 
cle Bon ne- Espérance assurent le contraire , 
et je l'ai oui dire au lord Gordon «qui ëtoit 
allé passer quelque temps chez ces peuples 
pour en être certain < mais il m'a assure en 
même temps que toutes les femmes qn*tl 
«voit Tues, avoient deux protubérances char- 
nues qui sortoieot d'enlre les grandes lèvres , 
«u^essus du clitoris, et tombaient d'environ 
deux ou trois travers de doigt; qu'au premier 
coup d'œil ces deux excroissances ne parois* 
aoient point séparées. Il m'a dit aussi que 
quelquefois ces femmes s'entonroient le 
ventre de quelque membrane d'animal, et 
que c'est ce qui aura ptk donner lieu à l'his*- 
loire du tablier. Il est fort difHcile de fair« 
cette vérification ; elles sont naturellement 
très-modestes : il faut les enivrer ppur en 
Tenir à bout. Ce peuple n'est pas si excessi- 
vement laid que la plupart des vojageurt 
veulent le faire accroire : j'ai trouvé qu'il 
«voit les traits plus approchans des Européens 
que les Nègres d'Afrique. Tous les Hotteutott 
^nefai vus étoienl d'une taille irét-médiocrt; 
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ils sont peu courageux, aiiiîent avec excès 
les. liqueurs fortes , et paroissent fort flegma** 
tiques. Un Hotleutot et sa femme passoient 
dans une rue l'un auprès de Tautre , et cau- 
soient sans paroitre émus; tout d'un coup 
je vis le mari donner à sa femme un soufflet 
si fort , qu'il retendit par terre ; il parut 
d'un aussi grand sangrfroidaprès cette action 
qu'auparavant; il continua sa route sans 
faire seulement attention à sa femme, qui, 
revenue un instant après de son«e lourd isse- 
ment, hâta le pas pour rejoindre son mari. » 

Par une lettre que M. de Querhoent m'» 
ëcrite le i5 février 1776, il ajoute : 

«J'eusse désiré vérifier par moi-même si 
le. tablier des Hottentotes existe : mais c'est 
ime chose très-difficile , premièrement par 
U répugnance qu'elles oni de se laisser voir 
à des étrangers , et en second lieu par la 
grande dislance qu'il y a entre leurs habiia^ 
tiôns et la ville du Cap, dont les Hotlentots 
s'éloignent même de plus en plus. Tout ce 
que je puis vous dire à ce sujet, c'est que 
les Hollandois du Cap qui m'en ont parié , 
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croient le cou (rai re; et M. Bergh,:èomnie 
instruit , m'a assuré <ju'ii avoil^u U corio^ 
tttédele vérifier par lur-»^iéme« » . . r . , 
' . ,• I ' 
Ce témoignage de M. Béigh et celui de 
M. Gordon me paroisseitt «ufiîré pour faixe» 
tomber cie prétendu tablier* .qui jn'a. Iou-h 
jours paru contre tout or^re -de ^nature.. L* 
fait , quoiqu*affirmé par plusieurs voya^ 
genrs , n'a. peu l-êi ire d'au èro fondeiloenl que 
le ventre pendant de quelques femmes iiia- 
ladei ou mai soignées iaprèsrieur» couches. 
Mais à regard dtp pcolnbérantes/enAre \e$ 
lèvres,. lesquelles provieiiiierii^d^ilrop gran4 
accroiseemeaLdes nymphes» Vjes<t .un.idefaufc 
counu et commun au •plys(.g;raod , nombre 
des femn^ea africaines: Ainsi l'oïk.doil a^ou» 
1er foi- à ce que M. de Quefhoent en id4l ici 
d'après M. Golrdon , d'ianlànl qu'on peut 
joindire à leurs, témoignages, celui du câpi-* 
taiue Cooki Le» Hottentoles ^ dil-il , p'ont 
pas ce tablier lie chair ddul .on. a souvent 
parlé. iJîi.médeviu du Cap«, q^ui^agueri plur 
•îeursrdA ces femmes de maladieji véaérienneiv 
assure qu'ii ft.iieuleineul vu deux appendi.ce$ 
de chair otirplu t<ô< de peau , tfijiani à la parti» 

JOat, gin, XX II. 7 
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supérieure des lèvres , et qnî resse mbloîent 
eD quelc^uesdrte aun telles d*u»e vache, ex- 
cepté qu'ettes étoîm-t plates. Il ajoute qu'elles 
pendoieni devant les parties naturelles , et 
qu'elles étoi'enii da différeutss langueurs dalis 
dilféreittes Sein mes; que quelques unes n'en, 
•voient que d'uu demi-pance , et d!aatie« 
ée trots à quatre pouces de iongw 

Sur U tottieur de» I^gru* 

Tairy ec que j'ai dit sut là cause de lu 
eouleuv des Nègres» ni« paroit de la plut 
grande véintë. C-est ta chaleur excessive dana 
.quelques coi»4pées du globe qui donne cette 
couleur, ou , p^ouv mieux di^e, celte teinture 
aux lionin»es ; et cette teinture pénètre à 
)*inlérieur,.car le sang des Nègres est plue 
noir que celui des hommes blancs. Or cette 
chaleur excessive ne se troeve dans aucune 
contrée nouta^neuse , ni dans aucnne terre 
fort élevée sur le globe ; et c'est par cette 
raison que • sens .l'équateuT même , leis habi^ 
tans du Pérou et ceux de.riulértteur de 
l'Afrique ne sont pas noirs. De même cet tu 
ehaleui^ ex<:esii^ Ae se lnouve piiat^ toua 
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J'équafeur , sur les côtes ou terres basses 
voisines de la mer du côté de Torieul . parce 
que ces terries basses sont conlin-uetiement 
xafraicbies par le vent d*est qui passe ^nr de 
grandes mers Avant d'y «fri'ver; et c'est par 
çtXit raison que les peuples de la Guiane , 
les Brasiliens , e4c. en Amérique . ainsi que 
les peuples de Melinde et -des «ulres edles 
orientales de i' Afrique , non plus que les 
babitans des lies méridionales de l'Asie, né 
sont pas noirs. Cette chaleur excessive ne 
âe trouve donc que sur les . c4tes et terres 
basses occidentales de TAfrique ,' oà le vent 
d'est qui règne continuellement , ayant à 
traverser une immense étendue de terre, né 
peut que s'échauffer en passant , et augmen» 
ter par conséquent de plusieurs degrés la 
température naturelle de ces contrées occi* 
dentales de l'Afrique : c'est par celte raison, 
c'est-à-dire , par cet excès de chaleur pro- 
venant des deux circonstances combinées 
de la dépression des terres et de Tact ion du 
vent chaud, que sur cette r6te occidentale 
de l'Afrique on trouve les hommes les plus 
noirs. Les deux mêmes circonstauces pro* 
duisent à peu prés le même effet en Nubie et 
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dansJes terhrs de la noavelk Gui'hée, parce 
que, dan^ cf*s deux con'treefr-basises , le yent 
d'esi n'arrive qu'après avoir traversé une 
Tastf 4-trDd|)r (|e terre. An coiilriiire, lorsque 
t;e mènie>vé|il afrrWe après avoir iraveTsë de 
grandes mers , sur, lesquelles il prend de U 
fraichenr.. la ;cliàlpur stule'de la aônfe-^or- 
ride, nolr'pUvs! qte celle qui provient ^le la 
dépression' du terrain , ne suffisent pas pour 
praduire des Nègres ; et c'est la vraie raisoïi 
pourquoi il ne »*en' trouve que dans ces trois 
jegioussur'fe globe entier; savoir .1." le Se- 
xiéf;^! , la Guinée^ et les «lutres c^tesocciden* 
taie» d« l'Afrique; a.** la Nubie ou Nigrrtie ; 
5." la terre des Papous ou nouvelle Guinée. 
Ainsi le dnalaine des Nègres n'est pas aussi 
vaste, ni leur nombre à beaucoup près 
aussi grand qu'on pourroii l'imaginer ; et 
je ne hais sur quel fondeuienl M. P. prétend 
que l'e nouiWe desNègres est à celui des 
blancs cotmiie uo est a vingt - trois. Il ue 
peut avoir sur cela que des apperçus bien, 
"vagues; car autant que je puis en juger, 
l'espèce entière des vrais Nègres est beau- 
coup moins nombreuse . je ne croii» pas même 
qu'elle fasse la centième partie du genre 
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liumain , puisque nous sommes maîn-teuant 
inrormés que l'iutédeur de TÂfrique est 
peuplé d'hommes tilane»'. 

M. P. prononce :af!iirhiativemeat sur un 
graud nombre de choses sans citer ses garans; 
relà seroit poiii?ïa¥it*à' désirer',' *ur-tottt pour 
les faits importans. -*' 

' • fc !l faut absolnment » dît>il , quatre ge'iié- 
Tatioufs mêlées pour faire disparotlreeniière* 
ment la couleur des Nègres, .et voici Tord^re 
^ue la Nature observe daus les qualre'géfié- 
rations mêlées. 

1*. D*uu nègre et d'une femme blanche 
Tiait le mulâtre à demi noir , à demi blanc 
à longs cheveux. 

2®. Du mulâtre et de la femme blanche 
provient Ife- quarteron basané à cheveux 
longs. 

3^, Du quarteron et d'une femme blanche 
iort roclavou moins basané' que le quar- 
ierbtt.* 

4^ De roclàron e?t d*nne femirieblanéhe 
vient un enfdût parfaitement blane. 
*" U 'ftiul quatre' filiations en sens inverse 
îpour noircir le» blancs. 
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1^ D'un blanc et d'une négresse sort It 
mulâtre à longs cheveux. 

3^. Du mulàn-e et de la négresse vient le 
quarteron , qui a trois quarts de noir et un 
quart de blanc. 

S**. Du quarteron et d*une négresse pro<T 
vient Toctavon, qui a sept huitièmes de noir 
et un huitième de blanc. 

4**. De cet octavou et de U négresse, vient 
•nfin ie vrai nègre à cheveux entortillés. » 

Je ne veux pas contredire ces assertions de 
M. P. ; je voudrois seulement qu'il nous eût 
appris d'où il a tiré ces observations , d'au- 
tant que je n*ai pu m'en procurer d'aussi 
précises , quelques recherches que j'aie faites. 
On trouve dans V Histoire de racadémie des 
sciences, année i7fl4, page 17, l'observation 
ou plutôt la notice suivante: 

<c Tout le monde sait que les enfans d'un 
blanc et d'une noire , ou d'un noir et d'une 
blanche» ce qui* est égal , sont d'une coulenr 
jaune , et qu'ils ont des cheveux noirs , 
courts et frisés ; ou les appelle muldires. Les 
enfant d*un mnlàtre et d'une noire j 011 
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d*ntt noir et d'onç mulÂtreBse , qu'on appelle 
griffée, sont d'un {«une plut noir, et ont 
le$ cheveux noirs; de sorte qu'il semble 
qu'une nation ongiaairement formée de 
noirs et de mulâtres retonrueroit au noilr 
parfait. Les enfans des mulâtres et des mu« 
làtresses , qu'on nomme casquée, sont d'un 
jaune plus clair que les griffes; ^1 apparem* 
ment une nation qui en seroit originaire» 
ment formée , retourneroit au blanc. » 

Il pareil par cette notice donnée à TacadeV 
mie par M. de Hauteriye, que non seule* 
ment tous les mulâtres ont des cheveux, et 
non de la laine, mais que les griffes nés d'un 
père nègre et d'une mulâtresse ont aussi des 
cheveux . et point de laine , ce dont jf doute. 
Il est fâcheux que Ton n*ait pas sur ce sujet 
important un certain nombre d'observations 
bien faites. 

Sur lee naine de Madagascar. 

Lss habitant des c6les orientales de l'A^ 
friquê et de l'Ile de Madagatcar, quoique 
plus ou moins noirs , ne sont pas nègres ; 
et il y a diina les parties nontagneutet de 
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cette grande, île, comme dans rint&ripiir ctt 
YAiYiqut , de& hommes blancs. Ou a inêin^ 
nonvelleinejRt «itbiléj .qu'il se tronvoit danl 
]e rentre de J'île,*doiit les terres sont Us 
plus élevées , un peuple de nains blancs; 
M. Meunier» médecin, <|ui a fait quelque 
'fléjoiir dans cttte ile, m'a rappprléce fait , 
él j'ai trouvé dans tes papiers de feu M. Com- 
mersou la relation suivante : > 

<c Les amateurs du merveilleux , qui nçus 
«uronl sans doute su mauvais grc d'avoir 
réduit à six pieds de haut la taille préten- 
due gigantesque des Pafagons, accepteront 
peul-étrp en dédommagement une race de 
pygmées qui donne dans' Texcès opposé; je 
veux parler de ces demi-hommes qui )ia- 
l)ile-»l 4k^ h.'Jrilès' montagnes de l'intérieur 
dans la grande île de Madagascar , el qui tr 
furmeul un corpf^ de nation considétable , 
appflée Qui/nos ou Kimos eh laiigi\e madé- 
casse. "Olez-lfur la parole, ou donnez-la 
a4ix siuges grande el petits , ce teroit' le 
passage i^iseusiblè de Tespèce humaine à la 
gent- quadrupède. «Le, caraclere naturel et 
distinctif de ce» p^^ita. Uotnmes est d'être 
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blancs, ou du('moi«i:8:]>ius pÂl«ft*eii.«bQleiip 
qae tous les neirs'èatiaiis i d*avoir Its-ibra* 
très^elongés , de.f«çon> que ia>aieiii attcvini 
au-dessous du genou -sans phér le cWpsj 
et ]^our les feoifties , d«' marquer à peirrèieut 
•exe paK les ma m eUesV excepté daus >e ù<»pt 
qu'elles nonrrisiient; -éuco-re Teut^on assurer 
qu« la p Icrparr t. ion l "forcées de recourir âj^ 
lait de vaolie pour nourrir leurs ^nouveau* 
nés. Quant àtHC fàcnhés intellectpelles/eel 
Quimos le disputenft aux aqtrés^Malgachêt 
(c'est ainsi qu W appelle en général tous les 
naturels de Madagascar ) , que Ton sait être 
fort spirituislset fort adroi.t», quoiqt^ livres 
à la plus graiàtle "pdrësse. Mais on assure qn^e 
les Quimos , beaucoup plus.aotrCsV Mut' aussi 
plus belliqueux; de façon'quejeur courage 
étant, si je puis m'eîiprimer amsi-, en rai- 
•ou double de ^leur taille, ils* u'out jamais 
pu être opprimés parleurs voisins, qui ont 
souvent maille à partir avec enx. Quoiqu'aù 
laqués avec de* forces et des armes uiogales 
( car ils n*ont pas l'usage de la poudre et des 
fusils comme leurs ennemis) , ils se sont lou' 
jours battus 'Courageusement et mainlenu!i 
libres dans leurs rochers, leur difficile accès 
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^ çenUibiuautsaiis doate beaueoup à l«ur coji<* 
«ervatièn. . lis j viT«ut à% rîs « de differens 
fruits» lëgu:mes et raciiies , et y élèvent ua 
graud nombre de besttauii^ b«eu£s à boase et 
mou tons i grosse queue) donA ils em^^run test 
aussi en partie leur subsistance. Ile ne coi»* 
muniquent avec les différentes castes mal-r 
facb^dont ils sont environnés » ni par com.* 
merce, ai par alliance, ni de qneJq^ie autre 
manière que ce toit ^Tirapt ioue leurs besoin» 
du sol qu*iU possèdent» Comme Tobjet da 
toutes les petites guerres qui se font entre 
«ux et les. autres habitans de cette tle, est da 
a*enlever réciproquement quelque bétail ou 
quelques esclaves, la «petitesse de nosQuimoa 
les mettant presque à Tabri de cette dernièra 
injure « ils savent , par amour de la paix» 
te résoudre à souffrl'r la première jusqu'à ua 
certain point . c'est *À-dire que quand ils 
voient du haut de leurs montagnes quelque 
formidable appareil de guerre qui s'avance 
dans la plaine , ils prennent d*eux>mémet 
le parti d*attacher a TenUrée des défilés par 
où il faudroit passer pour aller à eux» quelque 
tuperflu de leurs troupeaux ,. dont ils font , 
disent-ils, volontairement le sacrifice à Tia- 
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àlgènct ë« leurs frèi^eB atnës , mats âTec pro- 
tcstalioa en même l'erof s àt se battre-à t<5ute 
outrance , si l'on panse à main armée t>tue 
avant sur leur terrain ; preuve «jnexe n'est 
j»as par aenlimentée fovblesse» encore moine 
par lâcheté , qu*ib- ftmt précëéev les préèens. 
Leurs naines sont la-zagaie et le irait ,- qu'ils 
lanceuto» ne peiM pM plus >U84e. On pré- 
tend q'Ues'tls poUTOtent , comme il^ eu ont 
grande envie , e^abouefaer aveo les^ Eurdpéene, 
et en tsrer des fusils et des lÉvni trône de 
guerre , ils passereiëm voiontievs-de^ la défen* 
eive à l'offessrva contre letti>s voisins -, q^l 
^Kroiewt pent^trtf alors: ire^h^unffa dé pou; 
TOI r en treten ir ik patx . 

A tvoisi eu quatre ioumées- du fort Dan*» 
phin , qui e»l> presque dans l'extrémité du 
end de Madagasear, les gens du^ pafslllon-' 
tvept aviec beaucoup de- comptananee' une 
suite de petUs moudmine ou^ternifts-de terre 
élevée eniformt» de tombeaux , quMls' assurent 
devoir UUr origine à u» erand inassacre de 
Quifiios dëfktts en plein champ par l^ursr 
ancêtres; oe qui semblerait prouver quKnoa' 
braves petits' gnetriers ne se sent- pas tou- 
jotti» têiittft^ cm ei rtncognés -dans lettre 
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haute» moQlagne«/ qu'iU>di>i paui^étre as'^ 
pire à ,1a çoaqu^té du plot pays, et que câ' 
u est qi»*a prèa cette .défai tir caianiiteuse quH^l» 
QBt .9t«obligé6/ dc' regagner >ieurs: âpre» de-» 
in«uras«, Quoi. qu'il en! soit v '«elle 'tradition 
ce>a«|anfe daiiii ces c*aui;r>«(9'i';aiis6i . qu'un^ 
notion, jgét«éralein<1nt ré(>andoe rrpa«r * tout 
Madagaâ)ca«i» >éie r:exi8ifi«:e> fiMone-^alctiiellA 
des Qwiftios l'we. penmelUiit «paiii'de dontetf 
qu*inia. paf tie. am vaioiiis de* t-e .q« /ou* en i ra^ 
cont9 'n9isQi|,vérUableH''Ii é&fr «élovnàtit que 
t0UtiX;e 'qUlotiiipRil de xette. nattpiiii u^ soit 
^)9^ recû0il|>i d^ lémoigiiiagf^ti^ddDBellea qui 
IfB, av^i$4ueot ;,; qu/^u ';ulait i ^Uciot« iai»évu<e 
observation faite sur.rljçs dieiUN v «et. <]iie^ 
soit :l]&s;gou ver ueurti ^ejs ii^K^de Fjiaace :ti de 
Bourbon, soit: les c!k)uuuaiitUitt»)p«rticui4er^ 
d^s 4i^^.f^u8.. postes, que, tiAus- avons i^Aim. 
aui-j Us ç6jl«8i rde^ .]Vl4dag«A(j«pf.yJii-a4fiit' \yska 
enKri^pri^.à^ Wre pé«9l^eX'4.:liiii«ri«^^r des 
l^rure^jdaas. le .dessein dejpi^^r/Q.veUf dfcDU*^ 
yeite 4 ^nt d'autre& qo'oDiaurAttiplU'i'airb 
a.n..i)[iêip«| t^uif^s; .ILa clu>s6 a 4ié Ijentéeder^ 
Di^fefpfin^y^maia sans BU|(;c|ès : .l'homme qu'om 
y.envQyôit;, iïiauquant.dp,TéspjilM9«:. aban-» 
4oi^nii À..ia%secouda ^ur|b^e.a^ moadp et tetr 
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^i/i^g^^f €t n'a }»Mé, lorsqu'il a.falhi ré«. 
damer cç« 4çEiiier«, q«e le* germe ^'une 
guerre .çù .il. -tk »péri quelques, blancs :cir uni 
grand xtoinl^re.de x^oira^iLa mésintelligence. 
qxki depuis-^ lors. a. 94i,c;cédé LàjJa* QehijBaùce 
qui.j.égQQit..px«cé4emiaenl; enUe lest. deux 
Imitions > ppu.rj^it: lù^a , pouria iroisièmef 
fpis,^. d^enir: funeste là.celte. .pqignée^xist 
Fraoçoisqu*|[^n,a laisfi^s aijk forl>D^uphi^i en 
r^eti^aut p^up( ,Qvi;y étoientiAnoi^nnieaieDtr' 
je dis p^urla ti;qisiènie Jois , parce «quliLj. 
a d^a eut4^^it,ii^4i^i^Baf.làçhmi^i9fï\l^U^'' 
xuent f}v^r4é|09; ^»i&i»osi^£^rni8«k|als4a«i)s iCeUe;! 
U« I *f qs «^«illi«^ri:çrtk;l*8. Vpcivgftis iel .des' 
I{ollan4<^§7 fini lapi^.y^ai^aienJI pricé^kas. • ..' ^ 
PoMr li^yeiMi; àtn^s.QMiuiiQseten icrpni^r 
la nete,>i'4)Us(eriraiQ0ii^me tëi0oiti-odula^re^« 
quç I d§ps ;le:yo/«ge'que:|evieniil diei f^iré aui 
fori,£)iai;i{»^in{.i(AUï la £« de 4770^, Mi. le: 
comte de'iModi^yeydefQief >gp4«Kecoiéur'». qui' 
xa>yoi,( dej^^Qo^^muDiqué un«' iHifAiie^ de '.teai 
obttçiv^liQTXf » ine.pfocurjL ejifin Jal.^altelAC-r 
tîoil de^wa'iaiiîeiyeir.lpsrraÀ.ses e«claveé>une' 
femm^ ^imo^eic Âglé^ d'environs trente nus ^ ' 
iV^Ujtie de tJ9is pieds septi huii pouces,,^ d^ai; 
U oottkiu étoii .en «Set Afi la. nnapoe la.ptut.. 
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«cUircie que j'aie vue parmi tes kabitass de 
cette Ile : )e rem^rquar qu'elle étoit très^ 
iiieiui»rac dans sa petvie slattifè, ne ress«m-r 
blant point «un p^tLles j^rsonnes finettes, 
mais pintôt à une (iMtttnë des proportiona 
ovdlMirés drina lé ddeail > mais senleiuént 

raccauircié dans s^ banteii^ ; qne lei 

bras «n ëtnienil effeetîveliMiit frès-longs, et 
atteignaiit , sans ^'«lle se ctinrbât , à la 
rotule dit genou i qne stfs'ébeveut ëlotent 
ceurts et laitienx , la physionottii^' asses 
bonne * se ra|»proohant ptns de renropëenuc 
que deia «nalgaclvp; ^ttVMeavoit habituelle- 
menf r«ir^riau», Fhvnieur donce* et corn* 
p1aisaafe> et'to b<»n -siens commun, à en- 
jugfrpar sa conduite , car elle ne savoit 
pas: parler fraoçois. Quani au faiè des ttia* 
nselies,'ii ivt aussi v«r>lië , et il ne s'en' 
trouva 40e* le boviotf, «omni« diin» une 
ftllf de dix^ ails> sans la moindre flaccidité 
de-la pe«a qtttl p4l faire oit)ireqn*e1 les PttUsenl 
paissésé. Mais- cette obserir^tton seule est bien 
loin- de s^fiB^epon* ëtablir uno êitoeption à 
la loi cdramiiine de la Nisitire ; combien d« 
fuies et de ftimmes européen tles> à la fl«ar 
ie iour Age, E'oiteM ^ue lt<6p sontéiit oette< 
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défectueuse coufonuation ! Enfin » peu 

avaat uotre dë|>art de Mada^gascar , l*envie 
de recouvrer sa .U4^r(é , autant que Ja craînta 
d'un embar^uemeai prochala, portèrent la 
petite eaclave à ^'enfuir dans les bois : on la 
ramena bien queljques joturs après , mais 
tout extëj»|iée ftx presque morte de fatm> 
parce que, se dé&ant des noirs comme des 
blancs, elle n'avoit vécu pendant son mar- 
jonnagç que de mauvais fruits et de racines 
«rues. C'est vraisemblablement autant ' à 
cette câiiss qu'au chagrin d'avoir pe^du de 
Fve les pointes des montagnes où elle étoit 
née, qu'il faut attribuer sa mort, arrivée 
•aviron un mois après, A Saint- Paul, He 
de Bourlion, oik le navire qui nous rame* 
noil à rile de France, a reUcbé. pendant 
quelques jours. M. de Modave avoii eu cette 
Quimose en présent d'un chef malgache; 
elle avoil passé par les mains de plusieurs 
fuaitres, ayant été ravie fort jeune sur les 
confins de son pays. 

Tout considéré , je conclus , autant sur 
cet échantillon que sur les preuves accès* 
aoires, par croire auses fermement à cei>^ 
ai^uvelle dégradation de i'espèca hump 
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qui a son signaletnentcaractérûlique comme 
'ses niœurâ propres.- ... Et si quelqù'im trop 
difficile, à persuader, ne vent pas" se rendre 
aux preuve ailegUëes (qu'on desfirerbtt vrai- 
ment rplus^mtiUipïiëes), qn*ii faste du moins 
attention qjw'il- «existe des Ls^ppons' àTextré- 
jnitéboréaieide rEarope; ..... qrfc la dimi- 
nution de notre taille à celle du Lapponest 
à peu près graduée comme du Lapponan 
Quimosj. .'.. . que i*un et Tautrf habitent 
lestssoaes les plus froides On lei montagne» 
les plus élevées de la terre j . . . f . ^ q^e celle» 
de Madagascar sont évidemment trois ou 
quatre fois plus exhaussée» que celles de 
l'île de France , ©'est-à-dirCi d'environ seiee 
à dix*huit cents toises au-dêsï^us du niveau 
de la mer...'.. Les végétaux -qui croissent 
nalurelleiiient ^ur ces plus grandes hau- 
teurs, ne semblent être que des* avortons » 
comme le pin et le bouleau nain« et tant 
d'autres, qui de la -classe des arbres passent 
à celte des plus humbles arbustes, par la 
eeule. raison. quHls sont devenus alpicoles» 
c'est-à-dice,hpbi tans des plus hautes mon-* 
lagnes; ..... qu'enfin ccseroit le'coxnble de 
)a témérité^ que de vouloir, a^ant de c^ik^ 
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Mottre toutes les variétés de la Nature, en 
fixçr le terme, coinine si elle ne pouvoit pas 
s*être habituée,. dans quelques coins de la 
terre, à faire sur toute une race ce qu'elle 
ne nous pa^roil avoir qu^ébaucbé , comme 
par écarts sur certains individus qu'on a vus 
par foi9 ne.s'élever qu'à la taiUe des poupées 
ou des marionnettes. » 

. Je me suis permis de donner ici cette 
l'elation en entier à cause de la nouveauté, 
quoique je doute encore beaucoup de la 
vérité des allégués et de rextstence réelle 
d'un peuple de trois pieds et demi de taille; 
cela. est 'au moin% exi^éré. Il en sera de ces 
Quimo^ -de trois pieds et demi comme des 
Patagons de douze pieds; ils se sont réduits 
à sept ou huit- pieds au pluB , et les. Quimos 
«'élèveront au moins à quatre pieds ou quatre 
pieds trois pouces. Si les montagnes où ils 
habitent ont seize ou dix-huit cents toises 
au-dessus du niveau de la mer, il doit y 
faire assez froid pour les blanchir et rape- 
(tisser leur taille à la hiême mesnreque celle 
des GrQçnlandois ou des Lappons, et il se- 
roit assez singulier que la Nature eût place 



9b HISTOIRE NATURELLE 
rextrême du produit du froid aur l'esp^cA 
humaine dans des contrées voisines de ré«- 
quateur ; car ou prétend qu'il existe dans 
les montagnes du Tucuman une race de 
pygmées de trente -un pouces de hauteur, 
au-dessus du pays habité par les Patagons. 
On assure même que les Espagnols ont trans* 
porté en Europe quatre de ces petits homme» 
sur la fin de l'année 1755. Quelques voya- 
geurs parlent aussi d'une autre rate d'Amé- 
ricains blanos et sans aucun poil sur le corps » 
qui se trouve également dans les terres voi- 
sines du^Tucuman; mais tous ces faits ont 
grand besoin d'être vérifiés. 

Au reste, l'opinion ou le'préjugé dé l'exis- 
tence des pygmées est extrêmement ancien; 
Homère, Hésiode et Aristote en font égale- 
ment mention. M. l'abbé Banier a fait une 
savante dissertation sur ce sujet , qui se 
trouve dans la collection des Mémoires de 
racadémie des hettes-lBHres , tome V, p. ici. ^ 
Après avoir comparé tous les témoignages 
des anciens sur cette race de petits hommes, 
il est d'avis qu'ils formoient eu effet un. 
peuple dans les montagnes d'Ethiopie, et 
que ce peuple étoit le même que celui que 
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Ict hiâtorieni et les géographes ont désigné 
depuis sous le nom de PécAinien^; mais il 
pense, ayep raispn, que ces hommes» quoi-* 
que de très-petite taille, avoient bien plus 
d'une ou deux coudées de tuiuteur, et qu'ils 
étoient à peu près de la taille des Lappont^ 
Les Quimos des monlagnes de Madagascar, 
tt les Péchiniens d'Ethiopie, pourroient bien 
ii*étre que la même race, qui sVst mainte- 
vue dans les plus baiites montagnes de cette 
partie du monde. 

Sur Us Patagotts, 

Nous n'ayons rien ii ajouter à c? que nous 
livons écrit sur les autres peuples de l'ancien 
continent; et comme nous venons de parler 
des plus petits hommes, il faut aussi faire 
mention, des plus grands : ce sont certaine- 
ment les Patagons; mais comme il y a en- 
core beaucoup d'incertitudes sur leur gran* 
deur et sur le pays qu'ils habitent, je crois 
faire plaisir au lecteur en lui mettant sous 
les yeust nn extrait fidèle de tout ce qu'on 
«usait. 
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«Il est bien singulier, dît M. ' Gommer*^ 
son , qu'on ne veuille pas revenir de Terrent 
qu;e les Pa lagons soient des géaiis» et je u« 
puis ass«2 m'ëtoUner que des gens que j*au- ■ 
rois pris à lëmoi» dut conli^aire , en leur sup- 
posant quelque araoûr pour la vérité, osent, 
contre leur propre conscience, dépos*ér vis-à- 
vis du publie, d'avoir vu au détroit de Ma- 
]gellan cesTitatis.prodigieuxqui n'ont jamais 
existé que dans l'imagination échauffée des 
poètes et des marins. . . . Edh anche. Ëtinoi 
aussi je les ai vus, ces Patagons : je me suis 
trouvé au milieu de plus d'une centaine d'eux 
(sur la fin de 1769) avec M. de Bougainville 
et M. le prince de Nassau , que j'accompagnai 
dans la descente qu'on fit à la baie Boucault. 
Je puis assurer, et ces messieurs sont- trop 
vrais pour ne le pas certifier de même, que 
les Patagons ne sont que d'une taille un peu 
au-dessns de la n6tre ordinaire, c'est-à-dire» 
x;ommntiément de cinq pieds huit pouces à 
six pieds i j'en ai vu bien peu qui excédassent 
ce termes mais aucun qui excédât six pieds 
quatre poutes. H 'est vrai 'que j dans cette 
hauteur, ils ont presque la corpule*i<î« de 
deuxEiropéeus, étant très4arges de quar- 
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jgnre el ayant la .lète et le» membres en pro- 
portion. Uy SL encore bien loin jde là.au gt-t 
gantisme, ai |e puis me servir de cç terma 
inusité» mais eKpreséif. Ouiré ces Patagons, 
avec le4(^oe4s'nous restâmes, environ deux 
heures, èk. bqu9 accabler miiliJieUemjent de 
marques d'amitié, nous en. avons vu un 
bien plus gmnd nombre d*au 1res nous suivre 
«tt galop le long. de lenrs e^tes; ils étoieut 
de xuéme. acabit. que les premiers. Au sur- 
plus, il ne sera pas hors de propos d'obser- 
yer, pour porter le dernier coup aux exa- 
gérations qu'on a débitées sur ces sauvages, 
qu'ils vont errans comme .les Scythes et 
sont presque sans cesse à cheval.. Or. leurs 
chevaux n'étant que de race espagnole, c'est- 
à«direj de vrais bidets , comment est-ce qu'on 
prétend leur affourcher.àe^ géans sur le dos? 
Déjà même nosPatagons, quoique réduits à 
la simple toise, sont -ils obligés d'étendre' 
les pieds en avant; ce qni ne les empêche 
pas d'aller toujours au galop, soit à la mon*»- 
lée, soit à >a descente, leurs chevaux sans 
doute. étant formés à cet exercice de longue 
main. D'ailleurs l'espèce s'en est si fort mul* 
fipliée dans les gras pâturages de l'Ami* 
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Tif|ue méridionaU , qu'on ne cherche pas S 
lee ménager. » 

M. de BoQgainyiUe , 'dans la ourieuae rda* 
tion de son grand voyage , confirâie les faits 
que je viens de citer d'après M. Commerson. 

ail paroi t attesté^ dit ce célèbre voya- 
geur , par le rapport uniforme des François 
qui n'eurent que trop le temps de faire leurs 
èbservations sur ce peuple des Patagons » 
qu'ils sont en général de la stature la plus 
haute et de la complexion la plus robustn 
qui soient connues parmi les hommes ; aucun 
n'avuit au-dessous de cinq pieds cinq à %i% 
pouces , et plusieurs avoient six pieds. Leurs 
femmes sont presque blanches et d'une &•« 
gure assez agréable ; quelques uns de nos 
gens qui ont hasardé d'aller jusqu'à leur 
camp , j virent des vieillards qui portoient 
encore sur leur visage l'apparence de In 
vigueur et de la santé. 

Dans un autre endroit de sa relation» M. de 
Bougainville dit que ce qui lui a para être 
gigantesque dans la stature desPstagons, c'est 
leur énorme quarrure, la grosseur de lent 
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Hie H répaiâseur de Unts mtmhtu ; il» «ont 
robustes et bien nourris; leurs. muscles sont 
tendus., et leur cbAÎr ferme et sefuteane; leur 
fignre n'est 9i dUfejti.dénqgfiéaHe^ plusieurs 
Tant î^tie^lfsw^yisage eet leng^ et nu peu plat; 
lenn yeux fout viis et leurs dtalt entréme* 
ment bJUniebes ^ seuiemeni trop l«cg^« Ils 
portent de lon|p cb^veux^ n^re etuohés sur 
le sommet de^ t4te. Il f en a qui ont sous 
le nez des noustaobes-qn» sent phis longues 
que Men fournies : leur couienr «st bronxëe 
comme. Test» sans exceptioin ,> oeUe>de tous 
)es Américains ».ti^nt de, ceux qui habitent 
la xone torride que de eeux- qnî naissent 
eon» les sonee.tempéréee et froides de ce 
même continent ; quelques 9n< dis «es Païa- 
gons «voient les joues peinley. en rouge. 
Leur langue est assez douce » et rien n'en-* 
Bonce en eus un caractère ieroce^teor habil- 
lement eal un simple bregnê deeuir qui lent 
couvre .les parties nati| reliée » et nn grand 
manUau de. peao de giuanaque ( luma ) ou de 
souriiloi (pcpbablemeBt le zorilla , espèce de 
mouflette.) : ce manteau est «ttach^ autour 
du -corps av^c une ceinture.» il descend )us-« 
qu'aux taUae , et ils laissent ctmmunémenl 
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tetomber en bas la partie fdîteij<5tfr'céiî.vr!f 
les épaules , desbru qti^ , maigrie la rigueur 
du cU«aM'4 ils -sonft' presque' tOujoUr^ ïiuds 
delà ceintni^ e!a:1iaWt. L'habil^dë les à'sanê 
doute rendus^ iasemibles au froidVcaV iquoi<^ 
que noua fussions 'Ici en "été ,* dtl M; de Bo'u^ 
gainviiJo'i te^hei^màm^lre de Réauitiur'ti*/ 
avoit encore motflé^q'u'uti èelil joiVr''à' iodei 
grés au-dessus dè'U coiigélàtibn.;.'Le^ seule» 
armes. qu'ODj léwr âitvU'es > sbUl'déUx cail-îi 
ioux rôuds ^atta&Kës: 'b^x- d4BHx bbwl»" d'un 
boyau tordotino-/ sfeinWaMe à cêu-x d'ôht 6ii 
se sert daÛ8f;loorecett« partie dè-rAVtfé'Hque; 
Leurs 4tiieiv^U3r petit» 'er fort lnai«gf^fe^*ëfbieùt 
sellésel bridas à>U manière de^ hâbitâns de 
la riviéte dé la Plata. Leur nourrîltire prin^ 
cipale paroi t élre ia chair des lamas' eC dei 
vigogfn** ; plusieurs en avoietit defe'^tiaftîerl 
, allàchés à feurs chevaux ; nbu»}eiir fen âVbïA 
TU mat^|;'èr'de^ morceaux, cruds, Ife*a><yîénl 
âussi.avec eux des chiens petit» etyrlaliis, 
lesquels V'^UÂÎ que leurs chevaux /boiVéii't 
de l'eau de iiîer , Teàu douce elâiii fbr^ Wré 
•ur cette eôlé ^ec méitie da^% ■ leà' ' tièrréfi 
QuJelqiied ubs de ces Patagons 'noirt: direwt 
queli|ti«fe^ itfoti' ^ëspaguols* 'H âettiWe -qxie , 
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eomme les Tartares , ils mènent' une TÎe 
errante dans les plaines immenses de l'Âme- 
lique méridionale , sans cesse à «heval ^ 
bortimes , femtnes' et .enfans ,.-. suivant le 
gibier ,ei les bestiaux dont les plamessoni 
coHViertes • a babillant, et se cabanant a^vec 
des* -peaux. Je lermiherai cet article , ajouté 
AL de BougasuFille , eu disant que nous ftyonf 
depuis trouvé dan» la mer Pacifique une 
nation d*une taille pins élevée que ne Test 
9elfte des PAtagous»» ..« Il veut parler des ha.: 
bilans dn llile. d'Otaliili, dont nops fitrona 
«icntion ci-api^..> >. . ,:.[,,>'.... 

ît, . i'' . . •.:... 

• Ces récixs dél^lVLlde BougainviUe et Corn- 
teerson Ime p^n)>ijssent trèsofidèlesi; t^iuats il 
faut, considérer qu'ilp* ne 'parlrat'qiie des 
fétagana' des isnvirousfdu détroit , ; et:: que 
piettt-èlreil jr en a dlenoore p^us graïKJsidans 
rintérieur dep tcf res. .Le.conimodoreBjrroTi 
iMsuf e qii'ài quatre ow cinqî liebtsi <de i Teni- 
trée du détroit de;iMigelIan » !on!appérçuC 
«uettroUpjil dîli0i|i»«B9 les; uns à :cheira(l ,, U» 
HUtrfS'à'pièdivqui -pou voient Âtréau* uom<^ 
bre de cinq 'cenls ; que ces bomtnes n'avcrient 
l^iat 4'armn t et jqoèllM ajautinvxtës panit 

9 
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signes , l'un d'entre eux y'mt à sa rencontre; 
que cet homme étoit d'une iMiliegiguniesque.* 
la peau d*àn animal sauvage lui couvroi t ie» 
épaules; Uav^fttle oor|ks peint d'une manière 
hideuse ; l'un de ses jenx étoit entouré d*uu 
cercle- noir , «t Tautre d'un cercle blanc^ 
Le reste du visage étott bixarredieat'siilxynttié 
par dea lignes de divevses conienrs : sa hau- 
teur pardissotl avoir «èpt pieds anglois. 

Ayant été jùsq<û'an-.gros de ta* troupe , otf 
vit plusieurs fcmriies proftortioonées À%m 
hommes pour la taill». Tûjis. étoient peiulSy 
et à peu près </« la méme^graiifèeur. Leur* 
dents, qui ont la biaucheur de l'ivoire, sont 
uuieà' et bien rangées. Lk phi part étoiënt 
Auds , à l'exception* de- cette p^au d'animal 
qu'ils portent su^r les épaules avec le poil ei^ 
dedans; quelques imaavoient des bottines''^ 
ajant à chaque talon titae cheville de boi« 
^ui leur sert d'éperon. Ce peuple paroît do<« 
elle et paisible. lis avoi«nt avec eux un grand 
mombre de chiens et de tréè^petits chevaux y 
mais trés^^TÎtet à'IaconTsa ) léki bride# sont 
des courroies de cuir«vèc|un- bâton pour 
•ervir de mors ;' leurs selles ressémbleiil 
Aitx coussinets dont les pdjsaBS seseiyenf 
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en Aogleterre. Let femnias montent à cBeval 
c^mme les^ hommes elsan* éiriers. Je pense 
^tt'il n'j a point d'exagération dans ce récit , 
et que ces Palagons -tus par Byron peuvent 
être un peu plus grands que ceux qui ont 
iié vus par MM. d» fiougainville et Corn- 
merson. 

Le même voyageur Byron rapporte que 
depuis le cap Monday Jusqu'à Ja sortie du 
détroit , on voit le long de la baie Tuesday 
d'autres sauvages très-^tupides et nuds maN 
gré la rigueur du froid, ne porUnt qu'une 
peau de loup de mer sur les épaules ; qu'ils 
•ont doux et dociles ; qu'ils vivent de chair 
de baleine p etc. z mais il ne fait aucune 
mention de leur grandeur » en sorte qu'il 
est à présumer que ces sauvages sont difPé* 
rens des Patagons , et seulement de la taille 
ordinaire des hommes. ^ 

M. P. observe avec raison le peu de pro- 
portion qui se trouve entre les mesures de 
ces hommes gigantesques , douuées par diffé- 
rens voyageurs : qui croiroit» dit-il, que les 
différons voyageurs qui parlent des Patagons, 
varient entre eux de quatre-viugt -quatre 
pouces sur leur taille ? cela est néanmoina 
très-vrai. 
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Selon: U Giraudais, ils sont hauts 
, d^uviron .,.....* ..>. «.>.<>... 6 pieds* - 
Selpa Pigi^rciiâ. V •*'••• ^ r •*.,.. 8- ^ 

Selon BjroQ • 9. ,. 

Selon Harris ^ . . ,. . iq* , 

Selon Jautzon 1 1. . 

Selon Argensola i3. 

. Ce dernier seroit , suivant M. P. le plu» 
menteur de tous , et M. de.U Giraudais le 
seul des six qui fût yéridique.. Mais indé- 
pendamment de ce que le pied est fort dif- 
férent chez les diCFérentes nations , je dois 
observer que Bjron dit seulénaent que le 
premier Patagou qui s'approcha de lui , étoit 
d'une taille gigantesques et que saihauteur 
paroissoil être de sept pieds anglois : ainsi 
la citation de M. P. n'est pas exacte à cet 
égard. Samuel Wallis , dont on a imprimé 
la relation à la suite de celle de Byron, 
s'exprime avec plus de' précision. Les plus 
grands, dit-il, étant mesurés , ils se trouvè- 
rent avoir six pieds sept pouces » plusieurs 
autres avoient six pieds cinq pouces , mais le 
plus grand nombre n'avoieikt que cinq pieds 
liix ppttces. Leur teint est couleur de cuivra 
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fonce; Us ont les cheveux' droits et presque 
aussi durs qu^ les soies de cochou... Ils sont 
bien faits et robustes ; ils ont de gros os , 
mais leurs pieds et leurs mains 8out d*une 
petitesse remarquable...... Châciin avoit'a sa 

ceinture une arme de trait d'une espèce sin- 
gulière : cVtoiént deux, pierres rondes cou- 
vertes de cuir et pesant chacune environ une 
livre , qni.étoienl attachées aux deux bouts 
d'une, corde d'environ huit pieds de long; 
ils. s'en servent comme d'une fronde , en 
tenant une des pierres dans la main et fai- 
sant tourner Tautre autour de la télé jusqu'à 
ce qu'elle ait acquis une force. 'Suftif^anle ; 
alors ils la lancent contre l'obiiet qu'ils v.eu« 
lent atteindre; ils sont si adruiis ;à manier 
cette arm«, qu'à la distance de quinze verges 
ils peuvent frapper un but qui n'est pas plus 
grand qu'un scheliu. Quand ils sont à la 
chasse du guanaque (. le.lama) , ils jettent 
leur fronde de manière que la corde ren- 
contrant les janvheft d^ l'animal , les enve- 
loppe pajT la force de la rotation et du mou- 
vement de^^ piprres , et l'arrêtent. 

Le premier ouvrage oà. l'.on .ail fait men- 
tion des Patagons , est la relation du voyage 
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d« Magellaa .ea 1619 , et voici ce qui s« 
trouva 8UJ ce sujel dans rabrégé que Harria 
^ faillie cette reiatioii* 

€< Lorsqu'ils eurent passe la lîgn« et qu'ila 
virent le pôle austral , ils continuèrent leur 
route «n<i et arrivèrent à la cète dn Brésil 
environ au aa* degré; ils olManrèrent que 
tout ce pays étoit un oonttneat , pins élevé 
depuis le cap Saint-Augustin. Ayant conti- 
nué leur navigation encore à 3 degrés et 
demi plus loin toujours sud , ils arrivè- 
rent à un pays habité par nn peuple fort 
sauvage , et d'une eiatnre prodigieuse; ces 
géans faiaoi««|t un bruit effroyaUe, pins res* 
seuiblaut au mugissement des besnfs qu'à 
des voix humaines. Nonobstant leur taille 
gigantesque , ils étoieut si agiies , qu'aucun 
Espagnol ni Portugais ne pouvott les at<« 
teindre à la course. » 

J'observerai que ; diaprés cette relation , 
il semble que ces grands hommes ont été 
trouvés à d4 degrés el'demi de latitude vnd t 
cependant « à la vu^' de la carie, il paroit 
qu'il y a ici de l'erreur ; car le cap Saint* 
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Augustin , qtte la relation place à sa degrés 
de latitude sud , se trouve sur la carte à 
ao degrés , de sorte qu -il est douteux si ces 
premiers géans ont été rencontrés à la degrés 
et demi on à a4 degrés et demi ; car si c'est à 
3 degrés et demi au-Klelà du cap Saint- Au- 
gustin , ils ont ét^ trouvés à i a degrés et demi ; 
mais si c'est à a degrés et demi au*delà de 
cette partie à Tendroit de la côte du Brésil 
que l'auteur dit être à aa degrés , ils ont été 
trouvés à a4 degrés et demi : telle est Texao- 
titude d'Harris. Quoi qu'il an soit , la rela« 
tto^ poursuit ainsi : 

« Ils poussèrent ensnftë jusqu'à 49 degrét 
at demi de latitude sud , oè la rigueur du 
temps les obligea de prendre des qusrtiers 
d'hiver ot d-j rester cinq mois. lU crurent 
loug-temps le pays inbabité , mais enfin un 
sauvage des contrées voisines vint les visiter; 
il avoitTairvi^, gai, vigonreuit , chantant 
et dautant tout la long du chemin. Étant 
arrivé au port , il s'arrêta «t répandit de la 
poussière sur sa téta ; sur cela quelques gens 
du vaisseau descendirent , allèrent à lui , et 
lijaut répandu de même de la poussière sur 
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leur tête , il vint avec eux au vaisseau saut 
crainte ni- soupçon; sa taille étoit si haute ^ 
que la tête d*un homme de taille moyenne 
de l'équipage de Magellan ue lui alloit qu'à 
la ceinture , et il étoit gros à proportion 

Magellan lit boire et manger ce géant , qui 
fut fort joyeux jusqu'à ce qu'il eut regardé 
par hasard ua miroir qu'on lui avoit donné 
avec d'autres bagatelles; il tressaillit , et 
reculant d'effroi il renversa deux hommes 
qui se trouvoient près de lui. Il fut long- 
temps à se remettre de sa frayeur. Nonobs- 
tant cela , il se trouva si bien avec les Espa- 
gnols , que ceux-ci eurent bientôt la com- 
pagnie de plusieurs de ces- géans , dont l'un 
sur-tout se familiarisa promptement , et mon- 
tra tant de gaieté et de boiine humeur, qu« 
lesEuropéeus seplaisoienl.beauçoupaveclui. 

Magellan eut envie, de fair£ prisonniers 
quelques uns de ces géans ; pour cela , on 
leur remplit les. mains de d^ye^s colihchet^ 
dont ilSr.paroissoient curieux , et., pendant 
qu'ils les examinoieut , on leur mit .d^s fers 
aux pieds : ils crurent d'abord que c'éloit 
une antre oiriosité , et parurent s'amu&er du 
cliquetis de ces fers ; mais quaud ils se uoa-> 
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Tarent serrés et trahis » iU implorèrent lé 
secours d'i^n être iuvisibleet supérieur ,• sous 
1.6' nom de Setebos. Daivs cette occasion , leur 
force parut proportionnée àleur stature ; car 
Vun d'eux suroionta tous les efforls de heuf 
hommes. , quoiqu'ils Teussenl terrassé et 
qu'ils .lui eussent fortement lié les niams; 
il se débarrassa de tous ses liens et s*èchappa 
malgré tout ce qu'ils purent faire. Leur 
appétit étoit proportionnéausst à leur taille; 
liSagelUu les nomma Patagons.-ù 

Tels sont les détails que donne Harrîs 
touchant les Patagons , après avoir , dit-il , 
pris les plus grandes peines à comparer les 
relations des divers écrivains espagnols et 
portugais. 

Il est ensuite question de ces géans dans 
la relation d'un voyage autour du monde 
par Thomas Cavendi^h , dont voici l'abrégé 
par le même Harris. 

a En faisane voile du cap Frto dans le 
Breûl , ils arrivèrent sur la côte d'Amé- 
rique à 47 degrés sa minutes de latitude 
snd. Us avaucèreat jusqu'au 'port Dcsiré à 
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bo degrés de latitude. Là, les sauvages leur 
blessèrent deii& hommes avec des flèches qui 
dtoîpat faites de roseau et armées de cail- 
lou. C*éloiént des gens sauvages et grossiers ^ 
et , à ce qu'il parut , une race de gëans , la 
xnesure d*un de leurs pieds ayant dix-huil 
pouces de long ; ce qui , en suivant la pro* 
portion ordinaire, doime environ sept pied» 
«t demi pour leur staluret i» 

Harris ajoute qn« cela s'accorde parfaite-* 
ment avec le récit de Magellan : mais dana 
son abrégé de ta rtplation de Magellan , il dit 
que la tête d'un homme de taille moyenne 
de l'équipage de Magellan n*alteignoit qu*à la 
ceinture d*un Patagon ; àr en supposant que 
cet'homme eût seulement cinq pieds ou cinq 
pieds deux pouces, cela fait au moins huit 
pieds et demi pour la hauteur du Patagon. Il 
dit, à la vérité, que Magellan les nomma 
Paiagon& fiance que leur stature étoit de cinq 
coudées ou sept pieds six pouces.' Mais si cela 
est , il y a coniradiiction dan^ son propre 
récit, il ne dit pas non plus dans quelle 
langue le mot Pa^^o/z exprime celte stature. 

Sebald de Yeert , HoUaudois , dan« son 
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T0]fAg6 autour du monde, apperçut dans une 
Ile Toisine du vdiêtroit de Magellan , sept can- 
nois, à bord desquelii étoieut des sauvages 
qui lui parurent avoir dix à onze pieda de 
hau^eur^ 

D»ns la relation! du voyage de George 
Spil^iergeii , il est dit que sur la cdte de la 
terre de Feu , qui esl au sud du détroit de 
Magellan « s«s gens virent un homncye d'une 
stature gigantesque , grimpanl sur les mcm^ 
tagnes pour regarder la flotte : mais quoi* 
i^U'ils allassent surie riva^. ils ne virent 
point d*autYef créalnrea liiimatnes ; seules 
ment ils virent des tovibeâiiX' contenant de« 
cadavces de taille ordinaire » ou même au« 
flessottli; «t les 'sauvages qu'il» virent de temps 
à autre dans des canots-, leur parurent au* 
dessoui de six pifds^ 

Frésier parle de gcAnsattOliili, de neuf oïl 
dix fneds de hauteur. 

M. lé Cat rappartt« qu'au ddtroU de Ma*^ 
gellan» le 17 de décembre t%\!t , pu vit aa 
port Désiré des tombeaux couverts par des 
Us de pierres » et qu'ajranl écafté ces pierres 
«t ouvert ces tombeaux, ou f (Youva detf 
•qntlcttcf humains d« dix à bnserpieds. 
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Le P. d'Acuna parle de géans' de seîzt 
palmes de hauteur , qui habitent Ters la 
source de la rivière de Cuchtgau; f 

M. de Brossev premi/er ptésid^ent du parlê^ 
ïïi eut de Bourgogne, paroi t êlredu senlittî^nt 
cle ceux qui croienl^jà l'existence des gëàns 
Palagous ; el il prétende avec quelqUie fôiid^ 
ment,, que ceilx; qui ton ti pour lai ttîégàliVè 
niant pas vu les luèiues hommedi'Xtî danis 
les .mêmes endroits. . 

« Ob&er vans d*ah0rd', dit-il , que la plu'- 
part de ceux qui' iHemiPn»! pour Taffirmàliv^ 
pd r lie n t des .p ccipl «6 . Paît agon s< ^ hu4) i t â lU de6 
côtes de l'Aniër^iiernépidiouale a l'est et à 
Touest . et qu'au bon traire la plupart de ceux 
qui son tien peut. la. négative , 'paî:leiit'<det 
Iiabilans du détroit à la'pleiuté dé 4^Ame* 
Tique sur ](*&, b(>Je&.:du nbrdi et idusud. 
Les nations de l'un et' de lia o Ire 'cap ton 
uçisoni pps. les tniême8*!6i lesipreitii^rsont 
été vuA quelquefois dauA 'le détroit*' cela n'a 
jien d'exlraordiiiiaireà un si itiédiocf-fe éloi- 
gneniful du, p&rJ Sajjïl-Jttlien , où it pàroSt 
qu'esit leur Iwbifiatiou ,oi'diuaire..Uéqnipage 
de Magellan les. y a ^u» plusieurs foîs, « 



DE L'HOMME. 109 

commercé avec eux , tant à bord des navires 
^ue dans leurs propres cabaues. » 

M. de Brosse fait ensuite mention des 
voyageurs qui disent avoir vu ces géausPa- 
tagons:it nomme Loise, Sarniiente, Nodal, 
parmi les Espagnols; Cavendish , Hawkins , 
Knivet, parmi les Angiois; Sebald de Noort, 
le Maire, Spilberg, parmi les Hollandois ; 
nos équipages des vaisseaux de Marseille et 
de Saint-Malo , parmi les François. Il cite » 
comme nous venons de le dire , des tom-^ 
beaux qui reuFermoient des sqneleltes de 
dix à qnze pieds de haut. 

a Ceci, dit-il avec raison , est «n examen 
fait de sang-froid , où l'épouvante n*a pu 
grossir les objets.... Cependant Narbrugh.... 
nie formellement que leur taille soit gigan- 
tesque Son témoignage est précis â cet 

égard, ainsi que celui de Jacques l'Hermite, 
sur les naturels de la terre de Feu, qu'il dit 
être puissans , bien proportionnés , à pea 
près de la même grandeur que les Européens. 
Enfla parmi ceux que M. de Genues vit au 
port de Famine, aucun n'avoit six pieds de 
haut. 

Af«r. s/il. XXII. 10 
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Eu voyant loua ces lëmoignages pour et 
contre, on ne peut guère se défendre de croire 
que tous ont dit vrai; c'ést-à-dire^que chacun 
a rapporté les choses telles qu'il les a vues : 
d'où il faut conclure que Texistence de celle 
espèce d'hommes particulière est un fait 
téel , et que ce n*est pas assez, pour les 
traiter d'apocryphes, qu'une partie des ma- 
rins n'ait pas apperçu ce que les autres ont 
fort bien vu. C'est aussi l'opinion de M.Fré- 
zier, écrivain judicieux, qiù a été à portée 
de rassembler les témoignages sur les lieux 

mêmes 

' Il paroit constant que les habitans des deux 
rives du détroit sont de taille ordinaire, et 
que l'espèce particulière ( les Pa lagon s gigan- 
tesque» ) faisoit, il y a deux siècle^ , sa de-* 
meure habituelle sur les côtes de l'est et de 
l'ouest, plusieurs degrés au-deksus du détroit 
de Magelkn.... Plrobableraent la trop fr«- 
quent<e arrivée des vaisseaux sur ce rivage 
l4&sa déterminés depuis à l'abandonner tout- 
à-faib, ou, à n'y venir qu'en certain temps 
de l'année , et à faire, comme on nous ledit, 
leur résidence dans Tinlérieur du pays. An- 
son présume qu'ils lia,bitent da\is les Cordit- 
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Ikéret , vers la côte d'occident , d'où ils ne 
yienuent sur -le bord oriental que par inter- 
jfMtA peu 'frequens , lellemeat que si les 
vaisseaux qui, de^i.uts ptlus de cent an9 , ont 
loochésur la cote des Patagons , n'en ont vu 
que si trarement, la raison , selon les appa- 
reaices, estique ce peuple farouche et timide 
s'est éloiguë du rivage de la lœr , depuis 
qu'il f voit venir si fréquemraeot des vais- 
seaux d'£uro|>e , et qu'il s'<ht , à l'ejcemple 
de tant d'autres nations indiennes, retiré 
dans les montagnes pour se dérober à la vue 
des'étjrangefs.-D 

Ona |iu ren1arq«i«rdanslKion onvrage-que 
j'ai toujours paru douter.de TeKislence réelle 
de ce pnek^ntlv peuple de ^ns. On ne peut 
être trop 'en garde contre 4^8 «xagératious , 
•up-lout dans les choses nouvellement dé* 
couvertes : uéan moins je serois fort porté à 
croire, avec M. de Brosse , que la différence 
de grandeur donnée par ks voyageurs aux 
Patago«s ne vient <(He de ce qu'ils n'ont pas 
vu les mêmes 'hommes , ni dans les mêmes 
contrées, et qne -tout étant bien comparé, il 
en résulte que depuis le aa* degré de latitude 
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•ud , jusqu'au 4o« ou ^, il existe en effet une 
race d'hommes plus ^nte et plus puissante 
qu'aucuue autre dans iTmivers. Ces hommes 
ne sont pas tous des geans, mais tous sont 
plus hauts et beaucoup plus larges et plus 
quarrës que les autres hommes; et comme il 
se trouve des géans presque dans tous les cli'' 
mats, de sept pieds ou sept pieds et demi de 
grandeur, il n^est pas étonnant qu'il s'en 
trouve de neufetdix pieds parmi les Patagons. 

Des Américains, 

A 1^ égard des autres nations qui habitent 
Tinrérieur du nouveau continent, il me 
paroi t que M. P. prétend et afilrme sans 
aucun foudeipent , qu'en général tous les 
Américains , queique légers et agiles à la 
course, étoient destitués de force, qu'ils suc- 
comboient sous le moindre fardeau ,: que 
l'humidité de leur constitution est cause 
qu'ils n'ont point de barbe, et qu'ils ne sont 
chauves que parce qu'ils ont le tempérament 
froid ( page 42); et plus loin, il dit que c'est 
parce que les Américains n'ont pomt de 
barbe qu'ils ont, comme les femmes, de 
lougues chevelures ; qu'on n'a pas vu un seul 
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Américain à cheveux crépus ou bodclés ; 
qu'ils ne grUouneul presque jamais.,. jelrs^ 
perdent leurs cheveux à aucun Age ( page6o), 
taudis qu'il vient d avancer (page .4») que 
l'huiuiditér de leur tempérament le& xend 
chauves , tandis qu »| ne devoit pas ignorer 
que les Caraïbes ,A^sIroqu ois , LesHurons^Ies 
Floridiens» les J\Iexicains. lesTlascallèques, 
les Péruviens, etc. éloient des hommes ner-* 
▼eux, robustes,, et mé^e plus courageux que 
rinfériorité de leurs armes à celles .de^ Eu- 
ropéens ne semblait JLe permettre* 

Le même auteur donne un tableau généa- 
logique des géjaé ratio us mêlées des Eitro^y^ 
péens et d^s Américains, qui , comme celui 
du mélange des nègres études blancs, deman- 
deroit cau.tipn , et suppose au moins des 
garans que M. P. ne ciie pas. U dit : 

« 1°. D'une femme européenne et d'un 
sauvage de li|. Gu4ane naissent les métis, 
deux quarts de chaque espèce ; ils son! basa- 
nés , et les garçons de cffte première combi- 
naison ont de ia barbe, quoique le père amé- 
ricain soit imberbe : Thybride lient donc 
celte siogu|ari(é du sang de sa m ère seule. 



Ii4 HISTOIRE NATURELLE 

a°. .I>*iiii'efemm0 européenne et id^un totéih 
provient* l'eeffèce qudrterdiife; e)l« est mohii 
basanée^ ^par ce qu'il n'ya-qu-tin qvart da 
rj^méricam .dans cett«e géivëralioti. 

3°. D'ui>e:femttTeetiit)péenneel^d*fin quar^ 
teron ^ou quart d'homme yient l^eepèce oc- 
lavoue, qui a une huitième partie du sang 
américain ; elle -est très-^foiblement hâiée ; 
mais assee pour être reconnue d'avec les 
véritables hommes blancs tle nos climats , 
quoiqu'elle jouisse des mêtaes pfri'vilëges , en 
conséquence de la bulle du pëpe Clément XL 
4". D'une femme europwnne et de l'octa- 
von; mâle sort l'espèce que les Espagnols 
nomment 'Puchuella ; elle est totalement 
blanche , et Ton ne peut pas la discerner 
d'avec les Européens. Celte qualrisème race , 
qui est la raee parfaite /-a les yeux bleus ou 
bruns , les cheveux blonds ou noirs, selon 
qu'ils ont été de l'uneou de l'autre couleur 
dans les quatre mères •qm'oni servi dans 
cette filiation. » 

J'avoue que je n^ai pas assez de connois'* 
sances pour poiivoir conRniier ou infirmer 
ces faits , dont je douterois moins si cet 
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é'utevir «t'en 'eàl pas a^micé un «fès-grand 
nombre d^autres qui se trouvent démentis, 
•on directement opposés ans' choMs les plus 
connues et les mieivx constatées. Je ne pren- 
drai la freine- de citer ici que les monumens 
des Mexicains et des Péruviens, dont il uie 
l'eKistence , et dont néamnoins ies vestiges 
existent encore et démontrent îa' grandeur 
'et le génie de ces peuples, qu'il traite comme 
•dee êtres stupides, dégénérés de l'espèce hu- 
maine , tant pour le cbrps qae pour Ten- 
lendemeut. Il paroU q>»e M.P. a voulu rap- 
porter à cette opinion tons les faits; il les 
choisit dans cette vue. Je snis fâché ^u'uu 
homme de mérite, et qui d'^iilleliTs parolt 
être instruit , se soif livré à cet excès de 
partialité dans ses jugeinens , «t qu'il les 
appniesur des faits équivoques.' N'a» t-il pas 
le plus grand tort de hlâmer aigrement les 
voyageurs et les naturalistes qui ont pu 
avancer quelques faits suspects, puisque lui- 
même eu d<onne beaucoup qui sont plus qu^ 
suspects? Il admet et uvfince ces faits , dès 
qu'ils peuvent favoriser son opinion ; il veut 
qu'on le croie sur sa parole et sans citer des 
garans : par exemple , sur ces grenouilles qui 
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beuglent , dit-il , comme des vpaùx; sur là. 
chair de l'iguane, qui donne le mal vëiiérien 
à ceux qui la mangent ; sur le froid glacial 
de la terre à un ou deux pieds de profon- 
deur , etc. Il prétend que les Américains en 
général sont dps. hommes dégéjnérës ; qu'il 
n'est pas aisé de concevoir que .des êlces au 
sortir de leur création puissent être dans 
un état de décrépitude ou de caducité, et^ue 
c'est-U l'état ^«s Américains; qu'il n'y a 
point de coquilles ni d'autres débris de la 
mer sur les hautes montagnes, ni même sur 
celles de moyenne hauteur; qu'il n'y avoit 
point de bœufs en Amérique avant sa décou- 
verte ; q^i'il n'y a que ceux qui n'ont pas 
assez réfléchi sur la constitution du climat 
de l'Amérique , qui ont cru qu'on pouyoit 
regarder comme très-nouveaux les peuples 
de ce continent; qu'au-delà du quatre* 
vingtième degré de latitude» d«s êtres cons- 
titués comme nous ne sauroient respirer 
pendant les douze mois de l'année , à cause 
de la densité de l'atmosphère ; que les Pata- 
gons sont d'une taille pareille à celle des 
Européens, etc. Mais il est inutile de faire 
un plus long dénombrement de tous les faits 
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/aux ou suspects que cet auteur s'est permis 
d*avaiicer avec une confiance qui indisposera 
tout lecteur ami de là vëritë. 

L'imperfection de nature qu'il reproche 
gratuitement à l'Amérique en général , ne 
doit porter que sîir les animaux de la partie 
méridionale de ce continent, lesquels se sont 
trouvés bien plus petits , et tous difTérensde 
ceux des partiel méridionales de l'ancien 
continent. 

« Et cette impt^rPection, comme le dit très- 
bien le judicieux. et éloqvUcnt auteur de 1*///^- 
ioire des deux Indes , ne prouve pas la nou- 
veauté de cet hémisphère, mais sa renais- 
sance; ii a dû être peuplé daus le même 
temps que l'ancien , mais il a pu être sub- 
mergé plus tard. Les ossemens d'éléphans , 
de rhinocéros , que l'on trouve en Amérique , 
prouvent que ces animaux y ont autrefois 
habité. » 

Il est vrai qu'il 7 a quelques contrées de 
l'Amérique méridi«uale, sur-lout dans les 
parties basses du continent , telles que la . 
Guiaue , l'Amazone, les terres basses de 
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risthtne, etc. où les iMi'burfels An pays pa- 
roissent être moins robustes -que les 'EtiTo- 
péens : mais c'est par des cacuses locales «t 
particulières. A Ca^rthagàne,, «les habitaiis , 
soit indiens , soit étrangers., vi¥ent , pour 
ainsi dire, dans un bain mband pendant six 
mois de réié : une tra^spiraiiou trop fovte 
et continuelle leur doiin^ la couleur pâle et 
livide des malades. Leurs mouvemens se (res- 
sentent de la mollesse du climat, qui'Tdâdie 
les fibres. On s'en.apperçoit même par les 
paroles qui sortent de leur boiuche à voix 
basse et par de longs ot fréquents Lntenralles. 
pj^us la partie- de rAmér>iqu« fliiuée \sut icto 
bords de TAmazone et.du Napo ,tles femiiiieB 
lie sont pas fécondes, et ieui* slériàité aug-*- 
mente lorsqu'on les fait^cbanger de <cliniat; 
elles se font néanmoins avorter assez souvent. 
Les bommes sont foibles , et ^se baignent 
trop fréquemment, pour : pouvoir acquérir 
des forces. Le climat n'est pas sain, et les 
maladies contagieuses y sont fréquentes. 
Mais on doit regarder -ces eitémples comme 
des exceptioins, ou , pour mieux dire, des 
différences communes aux* deux continens ; 
«ar , dans l'ancien , les hommes des mon- 
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tagnes et des contrée» élevées sont sensible- 
ment plus forts que les habitans des côtes et 
des autre» terres basses. En général ^ loos les 
habitans de TAmérique septentrionale , et 
ceux des terres élevée» dans la partie méri- 
dionale, telles qne le frouvean Mexique , le 
Pérou., le Chili, etc. étoient des hommes 
peut-être moins agîssans , mais aussi ro- 
bustes qne les Européens. Nous savons , pai? 
wa témoignage respectable , pa* le célèbre 
Franklin , qu'en' vingt-huit a«s la popula«' 
tion, sans secours étrangers, s'est doublée 
â Philadelphie. J'ai donc bien de la peine à 
me rendre à une espèce d'imputation que 
M. Kalm ftiit à cette heureuse contrée : il 
dit qu'à Philadelphie on croiroit que les 
hommes n'y sont pas de la même nature que 

îes Européens. 

t 

« Selon lui, leur corps et leur raison sont 
Bien plus tôt formés ; aussi vieillissenf-ifs 
de meilleure heure. Il n'est pas rare û*y voir 
des enfans répondre avec tout le bon sens 
d'un âge mûr ; mais il ne l'est pas moins 
d*y trouver des vieillards octogénaires. Cette 
dernière observation ne porte que sur le^ 
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colons; car les anciens habitans parviens 
nent à une extrême vieillesse , beaucoup^ 
moins pourtant depuis qu'ils boivent des 
liqueurs fortes. Les Européens y dëgëuèreut 
sensiblement. Dans la dernière guerre, Toa 
observa que les enfans des Européens nés en 
Amérique u'étoient pas en état de supporter 
les fatigues d% la guerre et le changement de 
climat r comme ceux qui avoient été élevés 
en Europe. Dès l'âge de trente ans les femmes 
cessent, d'y être fécondes.» 

Dans un pays où les Européens multi- 
plient si prompteraent, oi\ la vie des na- 
turels du pays est plus longue qu'ailleurs, 
il n*est guère possible que les hommes dégé- 
nèrent, et je crains que cette observation 
de M. Kalm ne soit aussi mal fondée que 
celle de ces serpens qui . selon lui , en- 
chantent les écureuils, et les obligent par 
la force du charme de venir tomber dans 
leur gueule. 

Ou n'a trouvé que des hommes forts et 
robustes en Canada et dans toutes les au- 
tres contrées de l'Amérique septentrionale: 
toutes les relations sont d'accord sur cela* 
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L«8 Califoniiens, qui ont élë découverts les 
derniers, sont bien faits et fort- robustes ; 
ils sont plus basanés que les Mexicains > 
quoiq*«e sous un climat plus tempéré : mais 
cette différence provient de ce que les côtes 
de la Californie sont plus basses que les 
parties montagneuses du Mexique , où les 
Labitans ont d'ailleurs toutes les commo- ' 
dites de la yie qui manquent aux Califor- 
nieus. 

Au nord de la presqu'île de Californie, 
s'étendent de vastes terres découvertes par 
Drake en 1578, auxquelles il a donné le 
nom de noufeile Albion; et au-delà des 
terres découvertes par Drake^^ d'autres terres 
dans le même continent, dont les côtes ont 
été vues par IViartin d'AguUar en i6o3. Cette 
région a été reconnue depuis en plusieurs 
endroits des côtes, du 4o* degré de latitude 
jusqu'au 65', c'est-à-dire, à la même hau- 
teur que les terres de Kamtschatka , parties 
capitaines Tscbirikow et Behring. Ces voya- 
geurs russes ont découvert plusieurs terres, 
qui s'avancent au-delà vers la partie de 
l'Amérique qui nous est encore très -peu 
connue. M. K.(aclieninAiko\r> professeur à 
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Pëtersbourg, dans sa description de Kam-* 
tschatka, imprimée en 1749, rapporte les 
faits suivans. 

a Les habttans de la partie de TAnnérique 
bt phie v^otsiae de Kamtschatfca sont aussi 
sauvais que les Koriaqaes ou les Tsuktschi. 
Leur »tature est avantageuse : ils ont les 
épaules larges et rondes, les cheveux longs 
et noirs , les jeux aussi noirs que le jaie, les 
lèvres-grosse», la barbe foibke et le cou court. 
Leurs culottes et leuM bottes, qu'ils font 
de peaux de veaux marins, et leurs cha- 
peaux hiis de plantes, plies en forme de 
parasols , ressentblenl? beaucoup à ceuir des 
Katntsohatkales. Ils vivent comme eux de 
poisson , de veaux marins et d'herbes douces 
qu'ils préparent de même. Ils font sécher 
récoTce tendre du peuplier et du pin , qui 
leur sert de nourriture dan» les cas de né- 
cessité : ces m^êmes usages sont connus, noa 
seniement à Kiamtschaika , mais aussi dans 
toute la Sibérie et la Russie jusqu'à Viatka. 
Mais les liqueurs spirit^ieuses et le tabac n» 
s^nt point connus dans cette partie nord- 
•uest de TAmérique , preuve certaine que 



DE L'HOMME. 12B 

l«g habitans n'eat point eu précédemment 
decomniunicalion^vcc les Européens. Voici» 
ajoute M. Krachenianikow» les ressemblaDces 
qu'on a remarquées entre iesKamtschatkales 
«t les Américai-na. 

1**. Les Américains ressemblient aux^Kam- 
tscfaailules par la figure. 

2**. Ils mangent de l'herbe douce dfi la 
même manière que les .Kamiscbatkales ; 
chose qu'on n'a point renuirquée ailleurs. 

3®. Ils se servent de la même machine de 
bois pour allumer le. feu. 

4". On a plusieurs .motifs pour imaginer 
qu'ils se servent de haches faites de pierres 
ou d'os; et ce .n'est pas sans fondement que 
Steller imagine qu'iUavoient autrefois com- 
Jttunication avec le peuple de&amtschalka. 

6^ Leurs habits et leurs chapeaux ne 
diffèrent aucunement ée ceux des Kam- 
tsehatkales. 

6\ Ils teignent les peaux avec le jus de 
l'aune » ainsi que cela est d'usage à Kam«- 
tschaïka. 

7**. Us portent p«ur armes .un arc et des 
flèches : on ne. peut pas dire comment l'arc 
•ast lait, car jamais on n'en a vu; mais les 
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flèches sont longues et bien polies , ce qui 
fait croire qu'ils se servent d'outils de fer. 
(Nota. Ceci paroit être eu contradiction avec 
rarlicle 4. ) ' 

8°. Ces Américains se servent de canots 
faits de peaux , comme les Koriaki et Tsuk- 
tschi , qui ont quatorze pieds de long sur 
deux de haut : les peaux sont de chiens 
marins, teintes d'une couleur rouge. Ils se 
servent d'une seule rame, avec laquelle ils 
vont avec tant de vitesse, que les vents con- 
traires ue les arrêtent guère, même quand la 
m«r est agitée. Leurs canots «ont si légers, 
qu'ils les portent d'une seule main. 

9®. Quand les Américains voient sur leurs 
côtes des gens qu'ils ne connoissent point» 
ils rameut vers eux et font un graud dis^ 
cours : mais on ignore si c'est quelque charme 
ou une cérémonie particulière usitée parmi 
eux à la réception des étrangers; car l'un et 
l'autre usage s& trouvent aussi chez les Ku- 
riles. Avant de s'approcher, ils se peignent le 
visage avec du crayon noir, et se bouchent 
les narines* avec quelques herbes. Quand ils 
ont quelque étranger parmi eux , ils pa* 
xoissent affables et veulent converser av«c 
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lui , sans détourner les jeux de dessus les 
siens. Us le traitent avec beaucoup de sou- 
mission, et lui présentent du gras de baleine, 
et du plomb noir avec lequel ils se bar- 
bouillent le visage, sans doute parce qu'ils 
croient que ces choses sont aussi agréables 
aux étrangers qu'à eux-mêmes. » . 

- J*ai cru devoir rapporter ici tout ce qui est 
parvenu à ma connoissance de ces peuples 
septentrionaux de la partie occidentale du 
nord de rAmérique; mais fimagine que Jes 
voyageurs russes » qui ont découvert ces -terres 
en arrivant par les mers au->delà de Kam- 
tschatka, ont donné des descriptions plus 
précises de cette contrée, à laquelle il semble 
qn*on pourroit également arriver par l'autre 
côté, c'est-à-dire, par la baie de Hùdson ou 
par celle de Baffin. Cette voie a cependant 
été vainement tentée par la plupart des na- 
tions commerçantes, et sur- tout par les 
Anglois et les Danois; et il est à présumer 
que ce sera par l'orient qu'on achèvera la 
découverte de l'occident , soit en partant de 
Kamtschatka, soit en remontant' du Japon 

ou des lies des Larrons vers le nord et le 

11 
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nord-est : car. l'on peut présumer, par.plil» 
sieurs raisons que fai rapportées ailleurs, 
que les deux contincna éont conAigiis , ou 
du moins très^voisins .vers le nord ài*orien€ 
de TAsie. 

Je n^ajouterai rien à ce que j*ai dit des 
Esquimaux,. nom sou8<lequel on comprend 
tous les sauvages qui se trouvent depuis la 
terre de Labrador jusqu'au iiord de l'Amé- 
rique, et dont les terres «e joignent proba- 
blement à celles du Groenland. On a roeonnu 
que les Esquimaux ne diffèrent en rien des 
Groenlandois ; et je n« doute pas, dit M. P. » 
que les Danoie , en s'approdiant davantage 
du pôle , ne s'apperçoiveot un jour 'qiie -les 
Esquimaux et les Groenlandois communi- 
quent ensemble. Ce même auteur présume 
que les Américains occupe ient le Groenland 
avant Tannse 700 de notre èce, et il. appuie 
sa conjecture sur ce .que .les iskmiéois et les 
Norvégiens trouv;ërefit,.dès>le buiifémesiècley 
dans le Groenland, des- habitans qu'ils nom* 
mèreut Skralins. ^Ceci me paroit prouver 
seulement que le Groenland a toujours été 
peuplé , et qu'il avoit , comme toutes les 
autres coatrées de la terre, ses propres 
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fcabîtaii»,ao|it respèceou»!^ race le trouve 
••in1il4W« aux .Esquimaux , aux JUappons^ 
aux Samoïèdes €t aux, &amq!iE9..> parce que 
tons ces peuples sont sous la même zouf « et 
qu9 toufèa^atTe^u les knéwie8.iiQ)^r«fta;ious. 
IlOL «euie>tibos« stuguUère qu-it^ yaU.par rap- 
port «« Groenkiod , c'est , comme je Tat 
déjà obseryë, qtw cette p«{rtte -die la (erre 
ftyast éle eoniiue il 7 a biieu^es<;siè.cies, et 
même ila[l|i tée .par des coloaies de Norvège 
du eôiiéioetofital , •qui e«t le f ius >^9iu de 
l'Europe; «Atte luêiDe oôte est aujourd'hui 
perdue pour dious', iinabordalile,)par les 
glaces; et «q^and -M Oroeuldlidia été une 
seconde. foM 4éi>Qii vert dans des temps plus 
modernes t, 'tïette «eooiide découverte s* est 
laite >par 'ht cô le. d'occident q^ui fait Face à 
rAmériq^ue , et qui est la seule que nos 
Taisseam fVéqueoieiil aujourd'Jiui. 

Si notts' passons de «es habitans^dés terres 
atc^ues à ceu^c qui, dans- Taufire iiémi- 
sphère/ sont Itps moins- éloi^ués dn cercle 
antarotsque, nous trouveraus que , sous la 
latitude de 5o à §5 degrés , les voyageurs 
disent que le froid est aussi graiid et les 
liommes encore , plus misérables que les 
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Groenlaudoisou lesLappons, qui néanmoins 
sont de 3o degrés , c'est-à-dire, de 6oa lieues, 
plus près de leur pôle. 

« Les habilaHs de la terre de Fèu , dit 
M. Cook , logent dans des cabanes faites 
grossièrement avec des pieux plantés en 
terre, inclinés les uns vers les autres par 
leurs sommets, et formant une edpèbe de 
cône semblable "à nos ruches. EUl'es sont 
recouvertes du côté du vent par quelques 
branchages et par une espèce de foin : dû 
côté sous le vent , il ja une ouverture 
d'environ' la huitième partie du cercle, et 

qui sert de porte et de chein4nëe Un 

peu de foin répandu à terre sert towl-à-la- 
fois de sièges et de lits. Tous leurs meubles 
consistent en un panier à porter à la main , 
un sac pendant sur leur dos , et la vessie de 
quelque animal pour contenir «le l'eau. 

Ils «ornt d'une coulénr approchant j^ la 
rouille de fer' mêlée avec de Ifhuile : ilMint 
'de longs, cheveux, noirs. Les hommes sont 
gros et mal faits; leur stature est de cinq 
pieds huit à dix pouces. Les femmes sont 
plus petites , et ne passent guère cinq pieds : 
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loute lenr parure consiste dans une peau de 
guanaque ( lama ) ou de veau marin jetée sur 
leurs épaules dans le même état où elle a 
été tirée de dessus ratnimal , un morceau de 
la même peau qui leur enveloppe les pieds 
et qui se ferme comme une bourse au-dessus 
de la cheville, et un petit tablier qui tient 
lieu aux femmes de la feuille de figuien 
Les hommes portent leur manteau ouvert; 
les femmes le lient autour de la ceinture 
avec une courroie : mais, quoiqu'elles soient 
à peu près nues , elles ont un grand désir de 
paroitre belles. Elles peignent leur visage, 
les parties voisines des jeux» communément 
en blanc, et le reste en lignes horizontales 
rouges et noires; mais tous les visages sont 
peints différemment. 

L'es hommes et les femmes portent des 
bracelets de grains , tels qu'ils peuvent les 
faire avec de petites coquilles et des os : 
les femmes en ont un au poignet et au bas 
de la jambe , les hommes au poignet seu- 
lement. 

Il paroU qn*ils se nourrissent de coquil- 
lages : leurs c6les sont néanmoins abon- 
ilautes eu veaux marins ; mais ils n'ont 
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point d'iustrumens pour le» prendre. I^urt 
armes consistent en un arc et des flèclies 
qui sont d*ua bois bien poli , et dont la 
pointe est de caillou. 

Ce peuple paroît être errant , car aupara« 
Tant on a voit vu des huttes abandonnées ; 
et d'ailleurs les coquillages étant une fois 
épuisés dans un endroit de la côte , ils sont 
obligés d'aller s'établir ailleurs : de. plus, ils 
n'out ni bateaux ni .canots , ni rie^ de sem« 
blabla. En tout ces bomei^ssout les plua 
misérables et les plus stupidesdes eréalurea 
humaines ; leur climat est si froid , que 
deux Européens j ont péri au juilieu da 
l'été.» 

On voit, par ce récit , qu'il fait bien froid 
dans cette terre de Feu , qui n'a été ainsi 
appelée que par quelques volcans qu'on y 
a vus de loin. On sait d'ailleurs que l'on 
trouve des glaces dans ces meiss australes 
dès le 47' degré en quelques endroits , et eu 
général on ne peut guère douter que l'hémi- 
spbèreaustralne soit plus froid que k boréal, 
parce que l« soleil y fait un peu moins de 
«éjour , et aussi parce que cet hémisphèrof 
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«astral est composé de beaucoup plus d'eau 
que de terre /, tandis qu€> notre hémisphère 
boréal présente' pi us de terre que d*eau. Quoi 
qu'il en soit , ce» homme^del» terre de- Feu , 
où Ton prétend^ que le froid' est si grand et 
où ils vivent plus misérablement qu'en au- 
cun Heti du monde , n'ont pat perdu pour 
cela les dimensions dti corps ; et comme ils 
n'ont d'autres voisins que les- Patagons , les^* 
qnefs , dédtiction faite de toutes les exagé*- 
rations , sont les plus grands de tous les 
hommes connus , on doit présumer' que ce 
froid du continent austral a été exagéré , 
puisque ses impressions^urrespèee humaine 
ne se sont pas marquées. Nous avons vu , par 
les observations citées précédemment , que 
dans la nonvelle Zemble, qui est de ao degrés 
plus voisine du pôle arctique que la terre 
de Feu ne Test de l'antarctique ; nous avons 
vu , dis-je , que ce n'est pas la rigueur du 
froid , mais l'humidité mal-saine des brouil- 
lards, qui fait périr les hommes : il en doit 
être de même et à plus forte raison dans 
les terres environnées des mers australes , 
où la brume semble voiler l'air dans toutes 
les saisons ^ et le rendre encore plus xnal-saia 
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que froid ; cela me paroit prouvé par le seul 
fait de la différence des vélemens ; les Lap- 
poDS , les Groeolaudois , les Sâiiioïédes et 
tous les hommes des contrées vraiment froi- 
des à Texcès , se couvrent tout le corps de 
fourrures » tandis que les habitaus de la 
terre de Feu et de celles du détroit de 
Magellan vont presque nuds et avec une 
simple couverture sur les épaules. Le froid 
n'y est donc pas aussi grand que dans les 
terres arc^ques ; mais l'humidité de l'air 
doit y être plus grande , et c'est irès-proba* 
blement cette humidité qui a fait périr » 
même eu été , les deux Européens dont parle 
M. Cook. 

Insulaires de la mer du Sud» 

. A Fe'^ard des peuplades qui se sont trou- 
vées dans toutes les iles nouvellement dé* 
couvertes dans la mer du Sud et sur les 
tertres du continent austral , nous rappor- 
terons simplement ce qu'en ont dit les voya- 
geurs , dont le récit semble nous démontrer 
que les hommes de nos antipodes sout^ 
comme les Américains , tout aussi robustes 
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que nous , et qu*on ne doit pas plus les 
accuser les uns que les autres d'avoir dégé- 
néré. 

Dans les îles de la mer Pacifique, situées 
à i4 degrés 5 minutes latitude sud , et à i4S 
degrés 4 minutes de longitude ouest du mé- 
ridien de Londres , le commodore Byroa 
dit avoir trouvé des hommes armés de piques 
de seize pieds au moins de longueur « qu'ils 
agitoient d'un air menaçant. Ces hommes 
sont d'une couleur basanée , bien propor- 
tionnés dans leur taille, et paroissent joindre 
à un air de vijgueur une grande agilité ^ je 
ne sache pas , dit ce voyageur , avoir vu des 
hommes si légers à la course. Dans plusieurs 
autres îles de cette même mer , et particu- 
lièrement dans celles qu'il a nommées ilesdu 
prince de Galles» situées à i5 degrés lati- 
tude sud , et i5i degrés 53 minutes longi- 
tude ouest , et dans une autre à laquelle 
son équipage donna le nom d'//« Byron , 
située à. i8 degrés i8 minutes latitude sud, 
et 173 degrés 46 minutes de longitude , ce 
voyageur trouva des peuplades nombreuses. 
Ces insulaires , dit-il , sont d'une taille 
avantageuse, bien pris et proportionnes dans 
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tous leurs membres ; ieur teint est bronzé , 
mais clair ; les traits de leur visage n'ont 
rien de désagréable ; on y remarque un 
mélange d*intrépidilé et d'enjouement dont 
on est frappé : leurs chevaux , qu'ils laissent 
croître, sont noirs; on en voit qui portent 
de Ipngues barbes , d'autres qui n'ont que 
des moustaches , et d'autres wn seul petit 
bouquet à la pointe du menton* 
' DanB* plusieurs autres iles toutes situées 
au-delà de l'équateur, dans cette même mer, 
le capitaine Cauteret dit avoir trouvé des 
hommes en très-grand nombre» les uns dans 
des espèces de villages fortifiés de parapets 
de pierre, les antres en pleine campagne , 
mais tous ariàés d'arcs , de flèches ou de 
lances et de massues , tous très-vigôureux 
et fott agiles ; ces hommes vont nuds ou 
presque nud's , et il assure avoir observé 
dans plusieurs de ces iles , et notamment 
dans celles qui se trouvant à ii degrés lo 
minutes latitude sud et à i64 degrés 43 mi- 
nutes de longitude, que les naturels du pays 
ont la tête laineuse comme celle des Nègres , 
mais qu'ils sont moins noirs que les Nègres 
de Guinée. Il dit qu'il en est de même de» 
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habilans de riled*£giiiont , qui «st à lo degrés 
4o minules latitude «ud , et à 160 degrés 
49 minutes de longitude ; et encore de ceux 
qui se trouvent dans les iles découvertes par 
Abel Tasman , lesquelles sont situées à 4 

* degrés 36 minutes latitude sud, et i54 degrés 
17 minutes de longitude. £Ues sont , dit 
Carteret , remplies d'habitans noirs qui ont 
la tète laineuse comme les Nègres d'Afrique. 
Dans les terres de la nouvelle Bcetagne , il 

I trouva de même que les naturels du pays 
ont de la laine à la tête comme les Nègres , 
mais qu'ils n*en ont ni le nez plat ni les 
grosses lèvres. Ces derniers , qui paroissent 
être de la même race que ceux des iles pré- 
cédentes , poudrent leurs cheveux de blanc 
et même lenr barbe. J*ai remarqué que cet 
usage de la poudre blanche sur les cheveux 
se trouve chez les Papous » qui sont aussi 
des Nègres assez voisins de ceux de la nou- 
y^le Bretagne. Cette espèce d'hommes noirs 
à tête laineuse semble se trouver dans 
toutes les iles et terres basses entre Téqua* 
teur et le tropique , dans la mer du Sujd. 
Néaumoins ,é^n s .quelques unes de ces iles, 
on trouve des hommes qui n*ont plus de 
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laine sur la tête et qui sont couleur de cui- 
vre , c'e8t>à*dire , plutôt rouges que noirs, 
avec peu de barbe et de grands et longs che- 
veux noirs : ceux-ci ne sont pas entière- 
ment nuds comme les autres dont nous 
ayons parlé , ils portent une natle en forme 
de ceinture; et quoique les îles qu'ils habi- 
tent , soient plus voisines de Téquateur , il 
paroi t que la chaleur n'y est pas aussi grande 
que dans toutes les terres où les hommes 
vont absolument nuds , et où ils ont ea 
même temps de la laine au [lieu de cheveux. 

a Les insulaires d'Otahili ( dit Samuel 
Wallis ) sont grands , bien faits , agiles , 
dispos et d*un« figure agréable. La taille 
des hommes est, en général, de cinq pieds 
sept à cinq pieds dix pouces ; celle des 
femmes est de cinq pieds six pouces. Le 
teint des hommes est basané : leurs cheveux 
sont noirs ordinairement , et quelquefq/s 
bruns , roux ou blonds ; ce qui est digne 
de remarque, parce que les cheveux de tous 
les naturels de TAsie méridionale , de TA- 
frique et de l'Amérique , so||t noirs : les 
eufans des deux sexes les ont ordinairement 
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blonds. Toutes les femmes sont jolies , et 
quelques unes d*une très-grande beauté. Ces 
insulaires ne paroissent pas regarder la con- 
tinence comme une vertu , puisque leurs 
femmes vendent leurs faveurs librement en 
public. Leurs pères , leurs frères , les ame<p- 
noient souvent eux-mêmes. Ils connoissent 
le prix de la beauté ; car la grandeur des 
clous qu'on demandoit pour la jouissance 
d*uue femme , étoit toujours proportionnée 
à ses charmes. L'habillement des hommes et 
des femmes est fait d*une espèce d'étoffe 
blauche * qui ressemble beaucoup au gros 
papier de la Chine ; elle est fabriquée comme 
le papier avec le liber ou écorce intérieure 
des arbres , qu'on a mise en macération. Les 
plumes , les fleurs , les coquillages et les 
perles , font partie de leurs ornemens 1 ce 
sont les femmes sur-tout qui portent les 
perles. C'>est un usage reçu pour les hommes 
et pour les femmes de se peindr^eles fesses 
et le derrière des cuisses avec des lignes 
noires trés-serrées , et qui représentent diffé* 
rentes figures. Les garçons et les filles au- 

* On peut voir au Cabinet du roi une toileite 
entière d'une femme d'OtahilL 

1B 
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dessous de douze ans ne portent point ces 
marques. 

Ils se nourrisseiii decoehons , de volailles, 
de chiens et de .poissons qu'ils font cuire , 
àtfruùs à pain ,'ée bananes, dUguames, et 
d'un a 11 ire fruit aigre qui n'est pas bon en 
lui-même , mais qui donne un goût fort 
agréable au /ri/i/ à pain grillé, aveclequel 
iis le mangent souvent. 11 y a beaucoup de 
rats dans 1 ile , mais on ne leur en a point 
▼u manger. Ils ont des filets pour la pêche. 
Les coquilles leur servent de couteaux. Ils 
n'ont point de vases ni poteries qui aillent 
au feu. Il paroit qu^iU n'ont point d'autre 
boieson que de l'eau. » 

M. de Bougainville n^ns a donne des con- 
Boissances encore plua exactes sur ces babi- 
tans de l'ile d'Otahiti ou Taïti. Il paroit , 
par tout ce qu'en dit ce célèbre voyageur, 
que les Taïliens parviennent à une grande 
vieillesse sans aucune incommodité et sans 
perdre la finesse de leurs «ens. 

«Le poisson et lee végétaux, dil-îl, sont 
leurs principales nourritures ; ils mangent 
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rarement de la viande : les eiiians et les 
jeunes filles n'en mangent jain«is. lis ne 
boivent que de l'eau , Tédeur du vin et de 
l'eau-de-vie leur donne de la répugnance ; ils 
en témoignent aussi pour 1« tabac , pour 
les épiceries et pour toutes i«8 choses fortes. 

Le peuple de Taïti est composé de deux 
races d'hommes trës-différeutes , qui cepen- 
dant ont la même langue, les mèmes-mœurs, 
et qui paroissent se mêler ensemble sans 
distinction. La première , et c'est la plus 
nombreuse , produit des hommes de la .plus 
graude taille ; il est ordinaire d'en voir de 
six pied« al plus ; ils sont bien faits et bien 
proportionnés. Rien ne distingue leurs traits 
de ceux des Européens; et s'ils étoient velus» 
s'ils vivoient moins à-l'air et au grand soleil , 
ils seroient aussi blancs que nous : «n ^éué» 
rai , leurs cheveux sont noirs. 

La seconde race est d'un« tailk médiocre 
avec les cheveux crépus et durs comme du 
crin ; la couleur «t les traits peu différens 
de ceux des mulâtres. Les uns et les autres 
se laissent croître la partie inférieure de la 
barbe ; mais ils ont tous les moustaches et 
le haut des joues rasés : ils laissent aussi 
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tpute ]eur longueur aux ongles , excepte à 
celui du doigt du ipilien de la jpain droite. 
Ils ont l'habitude de s*oindre les cheveux 
ainsi que la barbe avec de Thnile de coco. 
La plupart vont nuds sans autre vêtement 
qu'une ceinture qui leur couvre les parties 
naturelles ; cependant les principaux s'en- 
veloppent ordinairement dans une grande 
pièce d'ëtoffequ'ils laissent tomber jusqu'aux 
genoux : c'est aussi le seul habillement des 
femmes ; comme elles ne vont jamais au 
soleil sans être couvertes , et qu'un petit 
chapeau de canne garni de fleurs défend 
leur visage de ses rayons .-elles sont beau- 
coup plus blanches que les horiimes : elles 
ont les traits assez délicats; mais ce qui les 
dislingue , c'est la beauté de leur taille et ^ 
les contours de leur corps , qui ne sont pas 
déformée comme en Europe par quinze ans 
de la torture du maillot et des corps. 

Au reste, tandis qu'en Europe les femme» 
se peignent en rouge les joues , celles de 
Taïli se peignent d'un bleu foncé les reins et 
les fesses : c'est une parure et en même temps 
Bne marque de distinction. Les hommes 
ainsi que les femmes ont les oreilles percées 
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pour porter des perles ou des fleurs de toute 
espèce; ils sont de la plus grande propreté , 
et se baignent sans cesse. Leur unique pas- 
sion est Tamour; le grand nombre de femmes 
est le seul, luxe des riches. » 

Voici maintenant l'extrait de la descrip- 
tion que le capitaine Cook donne de cette 
même île d'Olahili et de ses habitaiis ;^i'en 
tirerai les faits^ qu'on doit ajouter aux rela- 
tions du capitaine Wallis et de M. de Bon- 
gainyille , et qui les confirment au point 
de n'en pouvoir douter. 

a L'île d'Otabiti est environnée par un 
récif de rochers de corail *. Les maisons n'j 
forment pas de villages; elles sont rangées à 
environ cinquante verges les unes des autres. 
Cette ile» au rapport d'un naturel du pays, 
peut fournir six mille sept cents combattaus. 

Ces peuples sont d'une taille et d'une sta- 
ture supérieure à celle des Européens. Les 
hommes sont grands» forts , bien membres 

* Cette expression , rockers de corail, ne signifie 
autre chose quune roche rougeâtre comme le 
granit. 
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et bien faits. Les femmes d'un rang dts-* 
tinguë sont, en général, au-dessus de la taille 
moyenne de nos Européennes : mais celles 
d'une classe inférieure sont au- dessous ^ 
et quelques unes même sont très-petites; ce 
qui vient peut-être de leur commerce pré- 
maturé avec les^hommes. 

Leur teint naturel est un brun clair ou 
olive; il est trés^foncé dans ceux qui sont 
exposés à '1*8 ir ou au soleil. La peau des 
femmes d*une classe supérieure est délicate, 
douce et .polie ; la forme de leur visage est 
agréable , les os des joues ne sont pas élevés, 
lis n'ont point les yeux creux ni le front 
proéminent , mais en général ils ont le 
nez un peu applati ; leurs yeux, et sur-tout 
ceux des femmes, sont pleins d'expression» 
quelquefois étincelans de feu, ou remplis 
d'une douce sensibilité ; leurs dents sont 
blanche^ et égales , et leur haleine pure. 

Ils out les cheveux ordinairement roides 
et un peu rudes. Les hommes portent leur 
barbe de différentes manières: cependant i>s 
en arrachent toujours une très-gran.de partie, 
et tieunent le reste très-propre. Les deux 
sexes ont aussi la coutume d'épiler tous les 
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poils qui croissent sous les aisselles. Leurs 
mouvemens sont remplis de vigueur et d'ai- 
sance, leur démarche agréable, leurs ma- 
nières nobles et généreuses , et leur conduite 
entre eux et envers les étrangers, affable et 
civile. Il semble qu'ils sont d*un caractèrs 
brave, sincère, sans soupçon ni perfidie, 
et sans penchant à la vengeance et à la 
cruauté ; mais ils sont adonnés atf vol. Oa 
a vu dans* cette ile des personnes dont la 
peau étoit d'un bhitic mat; ils avoient aussi 
les cheveux , la barbe, leb sourcils -et les 
cils blancs, les yeux rouges et foibles , la 
vue courte, la peau teigneuse et revêtue 
d'une espèce de duvet blanc : mais il paroi I 
que ce sont de malheureux individus, ren« 
dus anomales par maladies. 

Les flûtes et les tambours sont leurs seult 
instrumens. Ils fout peu de ci(s de lâchas-» 
teté ; les hommes offrent aux étrangers leurs 
sœurs ou leurs filles , par civilité ou en forme 
de récompense. Ils porteht la licence des 
Tnceurs et de la lubricité à un point que les 
autres nations dont on a parlé depuis le 
commencement du monde jusqu'à présent » 
n*avx>ient pas encore atteint. 
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Le mariage chez eux n'est qu'une conven- 
tion entre Thomme et la femme , dont les 
prêtres ne se mêlent point. Ils ont adopté 
la circoncision sans autre motif que celui de 
la propreté. Cette opération, à proprement 
parler, ne doit pas être appelée circoncision , 
parce qu^ils ne font pas au prépuce une 
amputation circulaire ; ils le fendant seule- 
ment à iravers la partie supérieure » pour 
empêcher quM ne se recouvre sur le gland; 
et les prêtres seuls peuvent faire cette opé« 
ration. » 

Selon le même voyageur , les habitans de 
rile Huaheine , située à 16 degrés 43 minutes 
latitude sud , et à i5o degrés 53 minutes 
longitude ouest , ressemblent beaucoup aux 
Olahitiens pour la figure , Thabillement , le 
langage et toutes les autres habitudes. Leurs 
habitations « ainsi qu'à Otahiti , sont com- 
posées seulement d'un toit soutenu par des 
poteaux. Dans cette ile , qui n'est qu'à trente 
lieues d'Otabitt , les hommes semblent être 
plus vigoureux et d'une stature encore plus 
grande ; quelques uus ont jusqu'à six pieds 
de haut et plus. Lei femmes 7 sont très- 
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}i»iies. Tous ces Insulaire se nourrissent de 
cocos , d'ig-uames , de volailles, décochons 
qui j jont en grand nombre: et ils parlent, 
tons la m^me langue, et cette langue des 
tles de la. mer. du Sud s'est étendue jusqu'à 
la . nouvelle. Zélaude. 

- Hahitans des terres australes. 

P 30 ira ne. rien omettre de ce que Ton 
connoit pur les terres australes , ie crois 
devoir donner ici par extrait ce qu'il j a 
de plus avéré dans les découvertes des voya- 
geurs qui ont successivement reconnu les 
côtes de ces vastes contrées, et finir par 
ce qu'en a dit M. Cobk.» qui ,- lui «seul, a 
pins fait de découvertes que tous les navi^ 
ga leurs qui l'ont précédé. 

Il paroU « par la déclaration que fit Gon- 
nevUle en lôoS à l'amirauté, que l'Austra- 
lasie est divisée eu petits cantons gouvernés 
par cTes tois absolus , qui se font la guerre» 
«t qui peuvent. mettre jusqu'à cinq on six 
cents hommes en campagne : mais Gonne- 
^iUe ne donne ni la latitude ni la longituds 
;de cette terre dont il décrit les habitansA 

^Ut, tin, XXII. i5 
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Par la relalion de Fernand de Quiros , on 
• voit qu^ les Indiens de Tile appelée (le d^ 
kl Betle-Naiion par les Espagnols , laquelle 
est ftituëe à i5 degrés -de latitude sud , ont à 
peu près les mêmes mœurs que les Otahi-4 
tiens. Ces insulaires sont blancs , beaux et 
très-bien faits : on ne peut même trop s'é- 
tonner , dit-il , de la blancheur extrême de 
ce peuple dans un climat où Tair et le soleil 
devroieut les hâler et noircir. Les femmes 
effaceroient nos beautés espagnoles si elles 
éloient parées; elles sont vêtues» delà cein- 
ture en bas, de iine natte de palmiet* , et 
d'un petit manteau de la mènie étoffe sur les 
épaules. 

Sur la c6te orientale de la nouvelle Hol- 
laude , que Fernand de Quiros appelle terrf 
du Saint-Esprit , il dit avoir apperçu des 
liabitans de trois couleurs : les uns tout noirs; 
les autres foft blancs , à cheveux et à barbe 
rouges ; les autres mulâftres , ce: qui rétonnu 
fort , et lui parut t^n indice dé la grande 
étepdue de cette contrée. Fernand de Qui roi 
a voit bien raison ; car , par les nouvelles 
diécou vertes du grand navigateur M. Cook,, 
Tott est mamtenatt( «tswcé que cette contiëe 
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(le la nouvelle HolUnde esi aussi étendue que 
VEurope entière. Sur la même côte, à quel* 
que distance, Quiros vit une autre nation 
de plus haute taille et d'uue couleur plus 
grisâtre , avec laquelle il ne fut pas possible 
de conférer ; ils ^enoient en troupes décocher 
ides flèches sur les Espagnols , et on ne pour- 
voit les faire retirer qu'à coups de mousquet. 

« Abel Tasman trouva dans les terres voi- 
sines d'une baie dans la nouvelle Zélaude , 
& 4o dpgrés 5o minutes latitude sud , et 191 
degrés 4i minutes de longitude , des habitans 
qui avoient la voix rude et la taille grosse.... 
Ils ëtoient d'une couleur entre le brun et le 
faune , et avoient les cheveux noirs , à peu 
prés aussi longs et au^si épaia que ceux de» 
Japonnois , attachés au sommet de la tétb 
avec une plume longue et épaisse BU milieu... 
Ils avoient le milieu du corps couvert , les 
11ns de nattes , les autres de toile dé coton ; 
mais le reste du corps étoit nud. » 

J*ai donné, dans le téme XXI de mon 
ouvrage , les découvertes de Danipier et de 
«luelquet autres navigateurs « au sujet da 
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la nouvelle Hollande et de la nouvelle 
Zélande. La première découverte de celte 
dernière terre australe a été faite, eu i642, 
par Abel Tasm^tn et Diemen,,qui ont 
donné leurs noms à quelques parties des 
côtes; mais toutes Its notions que nous en 
avions, étoient bien incomplètes avant la 
belle navigation de M. Cook. 

« La taille des habitans de la nouvelle Zé- 
lande , dit ce grand voyageur, est, en gêné — 
jal, égale à celle des Européens les plus 
grands : ils ont les membres charnus , forts 
et bien proportionnés ; mais ils ne sont 
pas aussi gras que les oisifs insulaires de la 
mer du Sud. Ils sont alertes , vigoureux, et 
adroits des m^ins. Leur teint est en géuéral 
brun ; il y en a peu qui l'aient plus foncé 
que celui d'un Espagnol qui a été exposé 
au soleil , et celui du plus grand xlombre 
l'est beaucoup moins. » 

Je dois observer en passant , que la com- 
paraison que fait ici M. Cook des Espagnols 
aux 2iélandois, est d'autant plus juste, que 
les uns sont à tréa-peu pr^s les antipode» 
des autres. 
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«Lea femmes, continue M. Cook , n'onè 
pas beaucoup de délicatesse dans les traits : 
néanmoins leur voix est d'une grande dou- 
ceur; c*est par- là qu'on les distingue dea 
liommes , leurs habillemens étant les mêmes : 
comme les femmes des autres pays , elles 
ont plus de gaieté , d^enjouemietit et de vi- 
vacité , que Jes hommes. Les Zélandois ont 
les cheveux et la barbe noirs; leurs dents 
sont blanches «t régulières. Ils jouissent 
d'une santé robuste, et il y en a de fort âgés. 
Leur principale nourriture est de poisson , 
qu'ils ne peuvent se procurer que sur les 
côtes, lesquelles ne leur eu fouruissent eu 
abondance que pendant un certain temps. 
Ils n'ont ni cochons, ni chèvres, ni volailles, 
et ils ne savent pas prendre les oiseaux en 
assez grand nombre pour se nourrir : excepté 
les chiens qu'ils mangent , ils n'qnt point 
d'autres subsistances que la racine de fou- 
gère, les ignames et les patates Ils sont 

aussi décens e( modestes que les insulaires 
de la mer du Sud sont voluptueux et indé- 
cens ;^ mais ils ne sont pas aussi propres . . . . , 
parce que, ne vivant pas dans un climat 
aussi chaud , ils ne ta baignent pas si souvent. 
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Lear habLlleinënt eût, au premier cbup 
A*iti\ , ibut-à^fait bigarre. Il éât composé de 
feuilles d*tiiié espèce dé glaïëui, qui, ëtadt 
cbupé^s «n trois bander, Sôtit énifèlàcëés lés 
nues dans les autres, et forment ù h e sbrit 
d*éiofre qui tient lé itiiiièu entré lé réseau 
et lé drap ; les bouts des feuilles s*éièrent éïi 
saillie comme de la péiuehie ou les nattés 
que Ton tîteiid sui: nos escaliers. Deut pièces 
de cette étoffe fontnm liabillement complet. 
L'unie est attachée sUt les épaules avec un 
coHon, et pend jusqu'auj^ genoujL; au bout 
de ce cordon est une aiguille d'di, qui joint 
ensemble lek deux parties de ce vêtement. 
L*aallre pièce est enveloppée âutèUr de la 
Peinture et pend presque à terre. Les hommes 
ne portent que dané cettainès ôbcàsions cet 
habit de dessous; ilsotit bne teinture à la^ 
quelle p^nd une petite cbrciè destinée à un 
tt^age très-èinguiieh Lesiilstolaii^i d% la mer 
du iSud an fendèiii Ib prépilce |<6uir Fértipécher 
idé cotivHr lé glatid : les ZëlaÉidôis rathètiéiit 
au coiitrâite lé prépuce sur lé glààd \ et afiù 
^é rémt)èche]r d« se rfetilrfeir. Ils en tiôueiit 
Vcxttémiîé avec le cbrdon attaché à leur 
ceintnre> et le gland est la seul« partie de 
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l^ur eèrpft qu'ils itu>iitr«it Avec une honl« 
«ziréme. j* 

Cet usage plus ^ue singulier semble être 
Toit conttairé à U propreté: mais il a un 
avantage, c'est de mainieuir cette partie 
sensible et {raic*he plus long- temps; car 
l'on a observé que tous les oirconcis et 
mémo ceux qui, sans* être circoncis, ont 
le prépuce court , perdvnt, ëans la partie 
qu'il cblivre, la sensibilité plutôt que les 
autres hommes. 
« 

« An nohi 4t lu nouvelle Zélande» conti- 
nue M.Cook, il y a des plantations d'ignames, 
de pommes de terra et de cocos : on n*a pas 
remarqué de pareilles planlatious au sud ; 
ce qui fait croire que les babitans de cette 
pATiit du sud ne doivent vivre que de ra- 
tines de fougère , et 4e poisson, tt parole 
l|tt'ils n'ont pas d'antre boissom que de Teau* 
lis jouissent sans interruption d'une bonne 
santé, et on n'en a pas vu uU seul qui 
parût affecté de quelque maladie. Parmi 
ceux qui étuient entièrement nuds, on ue 
s*€st pas «pperçtt qu'aucun eût la plus légère 
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éruption sur la peau ««ni aucune trace éë 
pustules ou de boutons; ils ont d'aineuis 
nu grand nombre de vieillards parmi eux, 
dont aucun n'est décrépit ..... 

Ils paroissent faire moins de cas des 
femmesique lés insulaires de Ja mer du Sud; 
cependant ils mangent avec elles, et les Ota- 
hitiens mangent toujours seuls : mais les 
ressemblances qu'on trouve entre ce pays et 
les iles de la mer du Sud , relativement a us 
autrea usages , eont une forte preuve que 

tous ces insulaires ont la même origine 

La conformité du langage paroît établir ce 
fait d'une manière incontestable.. Tupia, 
jeune Otahitien que noué avions avee.nous» 
se faisoit parfaitement entendre des Zélan-* 
dois. » 

M. Cook pense que ces peuplés ne viennent 
pas de l' Amérique, ^i est située à l'est da 
cea contrées ; et il dit qu'à moins qu'il n'y 
ait au snd un continent assez éiendu , il s'en- 
suivra qu'iU viennent de l'on e»t. Néanmoins 
la langue est absolument différente dans la 
nouvelle Hollande, qui est la terre la plus 
voisine à l'ouest de la Zéiaude ; et comme 
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eetu langue d'OlafatU et des aulns tlet 
de la mer Pacifique ,. ainsi que .celle de la 
Zélande , ont plusieurs rapports avec les 
langues de Tlude méridionale, on peut pré- 
«umer que toutes ces petites peuplades tireni 
ieur origine de Tarchipel indien. * 

«c Aucun des habilans de la nouvelle Hol« 
lande ue porte le moindre vêtement , ajoute 
M. Cook; iU parvient dans uu langage si 
rude et si ^désagréable 4 que Tupia , )eune 

I Otahitien, n'y enlendoit pas un seul mot. 

I Ces hommea^e la nouvelle Hollaude pa- 
roissent hardiài ils sont armés de lances et 
semblent s'occuper de la pèches Leurs lances 
sont de la longueur de six à quinze pieds, 
avec quatre branches, dont chacune est très- 
pointue et armée d'un os de poisson 

Eu général , ils paroissent d'un naturel fort 
sauvage, puisqu'on ne .put jamais les en-, 
gager de se laisser approcher. Cependant ou 
parvint, pour la première fois, à voir quel- 
ques naturels du pays dans les environs de 
la rivière àiEndeavour, Ceux*ci étoient ar- 
més de javelines et de lances,, a votent les 
membres d'une petitesse remarquable ; iU 
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étoient Éependânt d'uHe UUltf ofditiâke p^ttt 
Ik hauUiuT. Leur peau- étoit couleur de «nie 
ott de chocolat foncé. Leurs cHeveux étoient 
noirs, sans être laineux > mais -cottpéi court: 
les. Uns leéavoient lisaes^'et lesautres bou- 
clés Les traits 4« leur visage n'étaient 

pas désagréables; ils avoient les yeux très- 
tiré, lé« Aents blânchtft et tiniê» , et la v^ix 
douct el harmonienae y et ^épéK^ient ^u^ 
^ues moté qn'on leuf fat^f prononcer avec 
beaucoup de facilité. 1\»ns ont «un trou' fait 
à travers le oartilagb; qlii' sépare lei denic 
narines» dans lequel ils ihettent un os d*oi^ 
seau de pr%s de la grossedr d'nn doigt et d« 
cin-q ou six pouces cle I^g* Ils ont aussi des 
troUsà leurs oreilles , ijUoiqu'ils n*aient point 
de pendans; peut-être yen mettent-ils qu'on 

u'a pas TUS Par après on s'est apperçu 

que leur peau n'étoit pas aussi brune qu'elle 
a voit paru d*abord^ «e que l'on avoit pris 
pour leur teint de nature , n'ététt que l'effet 
de la poussière et de la famée , dans laquelle 
ils sont peut-être obligés de dormir, malgré 
la chaleur dn climat , pour se préserver des 
mosquites , inscetes titès- incommodes. Ils 
•ont eniiérament nuds , et paroistent être 



DE L'HOMME. ]55 

d'ottê 'activité, et d'une agililé eztième^... • 

Au peste, lauouTcU» HolUnde..... e$t 
beaucoup plu* >gii|iudflr qu'aucune autfa oon** 
irëe du monde cennu^ qui no porte pas 1* 
nom de contioeut. La ioogneur de la cÂto 
•ur laquelle cm a navigué , fédaite en lign^ 
droite, ne cotAprend pae moina de viiif<l«n 
•eptdegréa;.de'sariaqtteta Burfaceiêa quatre 
doit lire beaucoup piut.gsande que.ocUe dei 
toute rfiuropew 

Les habiif^ -de" eeUe vaste isrre» ne pa^ 
voisseni* pasnnamfateux ; les boiiimeA et Jea 
femmes }t saot frutièrement nud». .,.. Oi^ 
n'apperçoit sbr leur jQorps aucune trao« d^ 
maladi«< ou .^^ plaie.* mais seule«*eot d4 
grandes oiçatffioes en lignes irrëgMlièfes, qui 
sembloiant être les suites des blessures qu*iU 
s'étoient fiûtea cttKoUàéxiies aviec un mUU'r 
meniobliia- 

On n'a rien vit dan* Idut If paya qui rest 
aembUt è ua village^ Leurs maiaotis» si Mo^ 
tefois on peut leur donner ce aam^» aaat 
failfs avec moins cTiadualvio que içcllfs de 
tous les aulrea peu^Jenliue Ton avQÎt vus 
auparavant , excepté celles das babitana de 
la urre de Feu, Ces babiUtioJM n'ont que 
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la hauteur qu'il ilaul pour- qu'un liommA 
puisse. se teuir debout; mais!ellea ne sôut 
paa assex larges pour iqulii p.ttisae a y étendre 
àt sa longueur* dai|8 aucun Ae4a* Elles sout 
construites en fornie de &ui:>:avec des ba* 
guettes flexibles, à peu pcèa aussi grosse* 
q ne* 1er pouce ; i Is enf oàceni âes deux, ex t ré« 
mivéB deVes baguettes dans la. terre , et ika 
les recouvrent ensuite avec «des -feuilles* de 
palmier et de grands morceaux.d'écorce. La 
porte n'est- qu'une- ouverture opposée à l'âi- 
droit où l'on fait le feu. lis* se couchent sous 
<^es hangarsen se reptiailt lecorpsen rondj 
de manière que lea:talo'ii« de l'un touchent 
la* tète de l'antre : dans eetHe position forcée 
une de» huttes contient «trois bu quatre per-* 
«onue^ Bn avançant au nord , le climat de* 
y iett t' pi «•' chaud • ol • le» > cabanes encore pi u» 
minces. Une horde errante>construit ces ca* 
iianee^ dana les endroits- qui lui fournissent 
de ta'aubsistancé pour un tempe, et elle lea 
abandonne lorsqu'on ne peut plua y vivre. 
Dans les endroits oà ils ne sont que pour 
«ne nuit ou deux, Us couchent sous le», 
buissons , ou dans l'herbe^ qui a près de deusi. 
pieds de hauteur.^ 
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lit te Aournssent priniii paiement d6 pois- 
son. Us intai quelquefois des kanguroa 
(grosses gerboises), et même des oiseaii:^* . . . 
Ils fout griller la chair sur des charbons, 
eu ils la fout cuire dans un trou atec des 
pierres chaudes, comme les iusulaires de la- 
mer du Sud. » 

Tat cru devoir rapporter, {kar extrait, 
cet ifrticle de la relation du capitaine Cook^ 
parce qu'il est le premier qui ait donné 
une description détaillée de cette partie du 
monde. 

La nouvelle Hollande' est donc une terra 
peut-*àtre plus étendue que toute notre Eu- 
rope , et située sous un. ciel encore plus 
beureux ; elle ne parolt stérile que par le 
défaut de population. Elle sexa toujours 
nulle sur le globe, tant qp*on se bornera à 
la visite des côtes , et qa'on ne cherchera 
pas à pénétrer dans Tinlérieur des. l#rres, 
qui, par leur positien, semblent pfooiettr* 
toutes les richesses que la Nature a plus accu- 
xnulées dans les pays chauds qu« dans lea 
contrées froides ou tempérées. 

Far la description df (pus ees peuplea 

i4 
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uoavelUment décour^rts , ^t dom nous 
n'avions pu feiff iVnuinératton dans' notre 
Mrticled« f^a riétés dans T espèce fiufÊmine *, il 
paroil ^u«» les grandes différences, c'est-à- 
dire , les principales vajîéles , dépendent 
entièrement de iHiiDnence dn climat ï on 
doit entendre par climat non seulement la 
latitude pl^s ou moins élevée , mais aussi 
la barureuroi|i la dépression des tet-res, leur 
voisinage ou leur étoignement des lArs , 
leur situation par rapport aux vents , et 
sur- tout .an vent d'esl , toutes les circons- 
tances en un mot qui concourent à former 
Is temptra titre de chaque contrée; car c'est 
de celle tvmpéràtiÉre, plus ou moins chaude 
on froide , humide ou sèche , que dépend 
non seulenpeut la couleur des hommes , mais 
FexiMence même des espèces .d*animaux et 
de plantes , qui ton» affectent de certaines 
oontrées» et ne m Urouvent pas dans d^autres: 
c'est 'dé celite même leiiipërature que dépend 
par conséquent la différence de la nourriture 
des hommes ; seconde cause qui influe beau- 
coup sur teii^r tempérament, leur naturel, 
leur grandeur. et leur force. 
* TomeXXJ/pagf «53, , 
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Sur les bài/kniê et nègreg. é/anoié > 

Maïs mdépendamaient des ftiindet>v«« 
riëtés produites par ces oaneé* g^aétales , il 
jr eA a 4e parlLcuiières » doat quelques tmet 
me paroiasent avoir de» caraolèms fort bi-* 
sarret , et dont houa B*avoo8 4^a» encor» 
pu saisir toutes les nuances. Ces hooiiiiet 
blafard» dont nous avons paHë, et qui w)nt 
différens été blancs , des noirs nègres , de» 
noira oaffres, des basanes, de» rouges, etc. 
•e trouvent plus répandus que je ne l'ai ditw 
On les connbit a Ceylan sous le nom dé 
JBeda», à Java sous caloi de Ckaertiaè ou 
JSOiCfvtaê, à i'istbme d'Amérique sous le 
nom ^^aUbinos, dans d'autre» endroits sou» 
celui de Dondes; on les a aussi appelé! 
nègres èianes. Il s'en troave aux lude» 
snéridionales en Asie , à Madsgascar ea 
Afrique, à Gartbagèn* el dan» les Antille» 
en Amérique L'on vient de voir qu'on e« 
irouve aussi dan» les lies de la mer du Sud. 
Ou seroit donc porté à croire que (es bommea 
de toute race et de tonte couleur produisent 
i|ueiqttefois de» individus blafards, el qu* 
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dans tous les climats chauds il y a des raceé 
sujettes.à cette espèce de dégradation: néan- 
moins, par toutes les connoissances q^ue j'ai 
pu recueillir, il me paroit qqe tes blafards 
forment plul6t des branc^hes stériles de dé«- 
génération , qu'une tige ou vraie race dans 
r«8pèoe hvniAiiie; car nous sommes, pour 
ainsi dire^ assurés que les blafards mâles 
sont inhabiles ou très-peu habiles à la géné- 
ration , et qu'ils ne produisent pés avec 
leurs femelles blafardes, ni même avec les 
négresses. Néanmoins on prétend que les 
femi^lles blafardes produisent, avec les nè- 
gres, des enfans pies, c'est-à-dire, marqués^ 
de taches noires et blanches ,' grandes et très- 
distinctes, quoique semées irrégulièrement. 
Cette dégradation de nature paroît donc être 
encore plus grande dans lés maies que dans 
les femelles, et il y a plusieurs raisons pour 
croire que c'est une espèce de maladie on 
plutôt une sorte de détraction dans Torga- 
nisâtion du corps, qu'une affection de nature 
qui dpive se propager : car il est certain 
^on n'en trouve que des individus, et 
jamais des familles entières; et Ton as- 
sure que quand par hasard ces individu» 
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produisent des enfans, ils se rap|>rocIieat 
de la couleur primitive de laquelle les pères 
ou mères a voient degëuéré. On prétend aussi 
que les Dondos produisent,. ayec les nègres» 
des enfans noirs , et que les Albiaos de 
l'Amérique avec les Européens produisent 
des mulâtres. Ji/L, Scbreber, dont )'ai tiré ces 
deux derniers faits, ajoute qu*on peut en- 
core « mettre avec les Doudos les uègres 
jaunes ou rouges qui ont des cheveux de 
celte même couleur, et dont an ne trouve 
aussi que quelques individus : il dit qu'on ' 
en a vu en Afrique et dans l'iie de Mada- 
gascar, mais que personne n'a eiicore obser- 
vé qu'avec )e temps ils changent de couleur 
«t deviennent noirs ou bruns ; qu'enfin ou 
les a toujours vus constamment conserver 
leur première couleu/ : mais je doute beau- 
coup, de la réalité de tous ces faits. 

« Les blafards du Darien , dit M. P., ont 
tant de ressemblance avec les uègres blancs 
de l'Afrique et de l'Asie, qu'on est obligé de 
leur assigner une cause commuue et cons- 
tante. Les Dondos de rAfriq.vi.e et les ^aker« 
laks de l'Asie sont remarquables par leur 
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taille qui eicède rArettient Quatre i^iëds cinif ' 
pouces. Leur teitit eM d'un blIiBc fade , 
comme celai dû pajpier ou de la liibuèftèlinè , 
eaus la moiudlre iiuauce d'iocalmat ou de 
rouge; mais 6h y idistingué quelquefois de 
jpetites taches leutieulhires grisés : leur épi*- 
derme n'est point oléagineut. Ces blafard» 
n*ont pas le moindre Testige de noir sur 
toute la surface ilu toirps; ils nalasenl blancs 
«t ne noircissent tH aucun lâgè : ils n'ont 
t>oint de barbe» peint de poil sur les par- 
ties naturelles; leurs cheveux sOnt laineux 
et frisés en Afrique , loûgs et traiàanA en 
Asie , ou d'une blatibfaenr de neige , ou d'un 
TOUX tirant -sut le jaune ; lents tils et leurs 
Sourcils rèbsémblent aiix plumes dé l'ëdre- 
don, bu au ^lus ftn duvet qui revêt la gorge 
lies cygnes : leur iris est quelquefois d'un 
bleu mourant et éin^ulièrelnent pâle; d'an-^ 
très fois, et dans d'autres individus de la 
inême espacé, l'iris Ipst d'un jaune vif, rou- 
geAtre et comme sanguinolent. 

Il n'est pas vrai que les blàfaHs Albinos 
aient une membrane iciignotante : la pan* 
pière couvre sans cesse une partie de l'iris , 
^l on la croit destitutée dn muscle ëtévateur; 
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te :qttî ne lenr laisse appercevoir Qu'une 
petite «eetioii derherison. 

Le maiBlten des bla&rdk annonce la foî«- 
blesse et le dérangement de leur constitution 
vîeîëè ; leurs tnbias sOnt si inal dessinéips , 
qu'on devroil les nommer des pattes; le jeu 
des muscles de leut mâchoire inférieure ne 
s'exécute aussi qn*avee difficalté; le tissu de 
leurs oreilles est plus mince et plus mem- 
braneux qne celtai de Torëille des autres 
hommes; la conque manque anssi de capa- 
cité » et le'' lobe est alougé et pendant. 

Les blafards du nouveau ooùtinent ont la 
leiUe pluk haute que les blafards de ran<« 
cién ; leur tête n*est pas gsmie de laine , 
mais de cheveux longs de sept à huit pou- 
ces , blancs et peu frisés ; ils ont Tépiderme 
chargé de pOils follets depuis les pieds jus- 
qu'à là naissance des .cheveux ; leur visage 
est veln ; ieurs jeux sont si mauvais « qu'ils 
ne voient presque pas en plein jour , et 
que la lumière leur occasionne des vertiges 
et des ébloutssemens : oca blafards n'existent 
que dans la sone torride jusqu'au dixième 
degré de chaque c6té de i'éqnalenr. 

L'air est très-pejrnicieux dans tonte l'éten- 
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due de l'isthme du nouveau inonde ; è' 
Carthagène et à Panama les négresse» y 
accouchent d'enfans blafards plus sonreuC 
qu'ailleurs. 

Il existe à Dàrien ( dit Fan leur vraiment 
philosophe de V Histoire philosophique et 
politique des deux Indes) une race de petits 
hommes blancadont on retrouve l'espèce en 
Afrique et dans quelqueq iles de TÂsie ; ils 
sont couverts d'un duvet d'une hlancheur de 
lait éclatante ; ils n'ont point de clieveux , 
mais de la laine ; ils ont la prunelle rouge ; 
ils ne voient bien que la nuit; ils sont foi- 
blés , et leur instinct parott plus borné q[ue 
celui des autres hoiqmea.» • 

Nous allons comparer à ces descriptioné 
celle que -j'ai faite moi-même d'une négresse 
blanche que j'ai eu occasion d'examiner et 
de faire dessiner d'après nature (vo^es plan- 
che I'*). Cette fille , nommée Gsnepièpe , étoi€ 
âgée de près de dix*huit ans , enavril 1777 , 
lorsque je l'ai déerile : ell« «st^nAede paitena 
nègres dans l'Sle de la Dominique ; ce qui 
prouve qu'il nait des Albinos nonseulement 
à 10 degrés dé l'éqtiateur , mais jusqu*à iS 
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et peut-être 20' degrés, §ar on «ssure qu'il 
8*en trouve à Saiut*Domiugu« et à Cuba. Le 
père et la mère de celle négresse blanche 
a voient élé amenés de la côte d'Or eu Afri- 
que , et loua deux étoient parfaitement noirs. 
Geneuikue étoit blanche sur tout le corps ; 
elle avoit quatre pieds onze pouces six lignes 
de hauteur , et son corps étoit assez bien 
proportionné*.:, ceci s'accorde avec ce que 
dit M. P. que les Albinos d'Amérique sont 
plus grands. que: les blafards de l'ancien con- 
tinent. Mais la tête de cette négresse blan- 
che n'étoit pas aussi bien proportionnée que 
le corps ; en la mesurant , nous l'a vont 
trouvée trop forte , et sur-tout trop longue : 

pieds, pouces. lignes. 

* Circonfifrence du corps au- 

' . dessus des haaches. a a 6 

Circonféreuce des bancbes à la 

* partie ]a plus cbarnue a XX » 

Hauteur depuis le talon aunlessus 

des hanches 3 » a 

Depuis la hanche au' genou. • . . . Z 9 6 

Du genou au talon i 3 9 

Longueur du pied ..• » 9 S 

. ce qui est une grandeur démesurée en compa- 
raison des mains. 
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elle aroii nenf ponces nemf lignes de hfttl-» 
tettr ; ce ^ui fait près d*ua sikièâie de U 
hauteur entière du corps , au Heu que « dané 
UB homme ou une fbmme bieti propor-^^ 
liotiiiés , la télé b« doit avoir qù*iin se)>tièmt 
et demi de la faautetir totale. Le coii au 
contRiire est trop court et trop gros , n'ayant 
quedix-sept'lignes de hauteur et douftèpobcei 
trois lignes de biroonfërence. La longvieiiT del 
bras est de deux pieds deux pouces trois li-^ 
gnes,( de Tëpàule an coude > oilse pouceè 
dix lignée; du coude an pdignèl» neuf pouceh 
dix lignes; du poignet À TextrëmiU du d6igt 
du milieu , six ponces six lighee ; et eii tou- 
litë les bras smit trop longs. Tous lée traits 
de la face sont absolument semblables à ceux 
des négresses noires ; seulement les oreilles 
sont placées trop haut, le haut du cartilage de 
Toreille s' élevant au-dessus de la hauteur dé 
rœil /tandii que le bas du lobe ne descend 
qu*à la hauteur de la moitié du nez : or le bas 
de Toreille dbit être aii niveau du bas du nez, 
et le haut de Foreille au Ui veau, du desuis des 
yeux ; cependant ces oreilles élevées ne pa- 
roissoient pas iaire une grande difformité , 
et elles étoieut semblables » pour la ferme et 



7 



DE L'bÔMME. 167 

pouf l'ëpaisBear , aux oreiilps ordinaire» t 
ctci Be s'accorde donc pa» avec ce que dit 
M. P. que le tissu de Fcireille de cas blafard^ 
est plus xninoe et plus membraneux que 
otitti da l'qreilie des autres hommes. Il eu 
est de inâme de ifi conque .^ elle. ne manr 
qqott pas de eapAeitf , et le.Labe n'etoit pas 
alengé ni pendant» cemkna.U le dit. Les 
lèvres et la bouche , quoique eonforméca 
comme dans, lep négresses uoiies , parois- 
sent singulières par le défaut. de couleur; 
elles août aussi blanches que le reste de la 
peau et sans aucune apparence de ronge. £n 
général . la couleur de la peau , fant dtt 
yisage que du oorpf de cettf négresse blanche, 
est d*un blanc de suif qu'on n^auroit pas 
encore épuré, ou , si Ton veut, d'un blanc 
mat blafard et inanimé; cependant on voyoit 
vne teinte légère d*incarnfit sur les jouée 
lorsqu>lle s'approchoit du feu , ou quVlla 
étott remuée par la honte qu'elle avoit de 
ae faire voir nue. J*ai aussi remarqué sur 
aon visage quelques petites taches ,' à peine 
lenticnlaires , de couleur ronssâtre. Les ma- 
melles étoient grosses, rondes, très-hrmes 
.et bien placées ; )aa {DamalQus d*UB rouge 
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ms^e» Termeil ;< Tareole qui «nviroune lear 
mamelons , a seize lignes de diamètre , et 
parotl semée de petits tubercules couleur 
de chair :. celte jeu ae fille n'avoit point fait 
d'enfant, et sa maf tresse assuroit qu'elle étoit 
pucelle. Elle avoit très-p^u de laine aux 
environs des parties natureUes, et point du 
tout sous les aisselles ; mais sa tête en étoit 
bien garnie : cette laine u'avoit guère qu'un 
pouce et demi de longueur; ^lle* est'rude, 
touffue et frisée naturellement, bUtiche à 
la racine et roussàtre à rextrémité : il n'y 
ayoit pas d'autre lai^e, poil ou duvet , sur 
aucune partie de son corps. Les sourcils sont 
à petne marqués par un petit* duvet blanc, 
et les cils sont un peu plus apparens : le^a 
jeulL ont un pouce d*iin angle à l'autre , et 
la distance entre les deux yeux est de quinze 
lignes , tandis que cet intervalle entre lea- 
yeux doit être égal à lai grandeur.de l'œil. 
Les y eux sont remarquables par un mou«» 
Tement très-singulier ; les orbites parois- 
sent inclinées du côté du nez , au lieu que , 
dans la conformation ordinaire , les orbites 
sont plus élevées vers le nez- que vers les 
ikmpes : dans c«il« ségcfiie ^ «^ €OiiU«ture • 
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elles étoienl plus élevées du côiédes iempei 
que du côté du nez; et le mouvement de ses 
yeux , que nous allons décrire , suivoit cette 
direction inclinée. Ses paupières n'éfoient 
pas plus amples qu'elles le sont ordinaire^ 
ment ; elle pou y oit lès fermer., mats nooi 
pas lea ouvrir au point de découvrir le dessus 
de la prunelle» en sorte que le muecle élé- 
vateur paroi t âvoie moins de force dans ces 
nègres blancs que dans les autres hommes: 
ainsi les paupières ne sont pas clignotantes > 
mais toujours à demi fermées. Le blanc de 
Tcsil est assez pur , la pupille et la prunelle 
assez larges ; Tiris est composé à rintérieun 
autour de la pupille» d'un cercle lau'ne indé- 
terminé , et ensuite d'un cercle mêlé de 
jaune et de bleu > .ei enfiu d'un cercle d'un 
bleu foncé »^ui forme la circonrérenee de la 
prunelle , en sorte que » vus d!un pen loin , 
les yeux paroissent d^un bleu sombre. 

£xp3sée via-à-vis du grand jour , celta 
négresse blanche en soutenoit la lumière 
•ans clignotement et sans en être offensée ; 
elle resserroit seulement l'ouverture de ses 
paupières , en abaissant un peu. plus celle 

4u desans. La portée de »a vne étoit fort 
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courte, je m* en suis^assoré par des modoclert 
et des iorgsettet ; cependant ell» voyoit dis- 
tinctement les plus petits objets en les appro^ 
pj^aol près de ses yeux à trois ou quatre 
poMces de distance : comme eUe ne sait pas 
lire, onn^a pMu pu en juger plu^ exactement! 
Cette vuecourte esiBéanm9Kns perçante dans 
Tolisounlté , au point de voir presque aussi 
bien la nuit que le jour. Mais le trait U 
plus remarquable dans les yeux de cette 
régresse blanche , est nu mouvement d*os-^, 
clilation ou de balancement prompt et con** 
tinuel , par lequel ]es deux yeux s'appro- 
chent ou s'éloignent régulièrement tous deux 
ensemble i|ltemativemeu( du c6té du nés et 
du côté des tempes; on peut estimera deux 
Qtt deux lignes ai demie la différence des. 
esfMces que les yeux parcourant dans ce 
luouvement , dont la direction est un peu 
inclinée en descendant des tempes Ters le 
nés. Cette fille n'est point maîtresse d'arrêter 
le mouvement de ses yeux , mâikie pour ua 
inoment ; il est aussi prompt que celui du 
balancier d'une montre , en sorte qu'elle 
doit perdre et retrouver , ponn ainsi dire ^ 
à chaque instaai^ ies objets qu'elle re^arde^ 
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de ses yeux avec mes deigts , péttt recon- 
Bolire s'ils ëtoienl d'inégale force ; elle eu 
avoit un plus foible : mais l'inéi^alité n'étott 
pas asses grande pour produire le regard 
louche, et j'ai seUti, sous mes doigts , que 
l'œil fermé et couvert coutinuoit de ba** 
lancer comme celui qui étoit découvert. Elle 
a les dents bien rangées et du plus bel émail , 
rhaleiue pure, point de mauvaise odeut dé 
transpira^^n ut d'huileux sur la peau comme 
les négresses noires ; sa peau est au contraire 
trop sèche , épaisse et dure. Lh mains ne 
août pas mal conformées, et seulement un 
peu grosses ; mais eltea sont couvetrtes, ainsi 
que le poignet et une partie dti bras , d'un 
si grand nombre de rldeà, qu'en tae vbjani 
que ses maiua , on les auroit jugées appar- 
tenir à une vieille décrépite de plus de 
quatre-vingts ans : les doigts sont gros et 
assez longs ; les ongles , quoiqu'un peu 
grands , ne sont pas difformes. Les pieds et 
la partie baise dtn jambes sont llussi cou~ 
verts de rides , tandis que les cuisses et lek 
fesses présentent une^peau ferme et asses 
bien tendue. Lf taille est même ronde ^ 
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bien prise; et si l'on en peut juger par Tha- 
bitude entière du corps , cette fille est très 
eu état d« pr4>duire. L'écoulement |»ériodique 
n'a paru qu'à seize ans, tandis que, dans 
les négresses noires , c'est ordinairement à 
neuf , dix et onze ans. On assure qu'avec 
v^a nègre noir elle produiroit un nègre pie , 
lel quç celui dont nous donnerons bientôt 
la description ; mais on prétend en même 
temps; qu'avec un nègre blanc qui lui res- 
sembleroit , elle ne produiroit flbu • parce 
qu'eu général les mâles nègres blancs ne 
sont pas prolifiques. . 

Au reste, les personnes auxquelles cette 
négresse blancbe appartient « m'ont assuré 
que presque tous les nègres mâles et femelles 
qu'on a tirés de la côte d'Or en Afrique , 
pour les îles de la Marli»ique, de la Gua- 
deloupe et de la Dominique , ont produit 
ilans ces îles des nègres blancs , non pas en 
grand nombre , mais un sur six ou sept 
enfans : le père et la mère de celle-ci n'ont 
eu qu'elle de blanche, et tous les autres 
«nfans ^toienl noirs. Ces nègres blancs , 
8,ur-tout les mâles , n^ vivent pas bien long- 
Ismps ; et la différence la plus ordinaire 
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entre les feniell^ et les mâles , est que 
ceux-ci ont les jeux rouges et la peau en- 
core plus blafarde et plus inanimée que les 
femelles. 

Nous croyons devoir inférer de cet exa- 
men et des faits ci-dessus exposes, que ces 
blafards ne forment point une race réelle 
qui , comme celle des nègres et des Blancs , 
puisse également se propager, se multiplier 
H conserver à perpétuité, par la génération , 
tous les caractères qui pourroieut la distin- 
guer des autres races ; on doit croire an 
contraire , avec assez de fondement , que 
celte variété n'est pas spécifique , mais in- 
dividuelle, et qu'elle ^ubit peut-être autant 
de changemens qu'elle contient d'individus 
difTérens , ou tout au moins autant que les 
diverjs climats^: mais ce ne sera qu'en mul- 
tipliant les observations qu'on pourra recou- 
noitre les nuances et les ^imites de ces diffé* 
reiites variétés. 

Au surplus , il paroi t assez certain que 

les négresses blanches produisent, avec les 

nègres noirs , des nègres pies , c'est-à-dire, 

marqués de blanc et de noir par grandes 

taches. Je donne ici (planche II) la figure 
* 1» 
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d'un de tés nègres pîes né à C^rthagèné en 
Amérique , et dont le portrait colorié m'a' 
été envoyé par JM. taverne , ancien bourgue« 
mestre et subdélégué de Dutikerqtie , aveô 
les reuseignetti)eus suivant, contenus dans 
une lettre d«n't voici i*e%tràit ; 

« Jfe vous e'uvoit , Monsieur , un portraU 
qui sVst trouvé dans une prise anglôise „ 
faite dans la dernière guerre par le cor- 
saire la Royalèt dans lequel j['élois inté« 
ressé. Cest celui d'tine petite dlle dont U 
couleur est mi-partie de poîr et de blanç ; 
les mains et les pieds sojjl entièrement noirs; 
la lé te Test également , à l'exception du 
ménion, jusques et compris la lèvre infc- 
irleure; partie du front, y compris la nais-? 
sance des cheveux ou laine au-dessus « sont 
également blancs, avec une tacke noire .au 
milieu de la tache blanche ; tout le reste du 
corps , br^s , jambes et cuisses, sont mar-- 
qués de taches noires plue ou moins grandes ^ 
et sur les grandes taches noires il s*en trouve 
de plus petites encore plus noires. On ne 
peut comparer cet enfant , pour la forme dea 
taches s qu'aux ^heyaûx ^ris ou tigrés ; le 
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sièlr et lë blanc se [oignent par deè t^ntei 
imperceptibles, de la conlenr des mnlAtres. 
Je penkè , dit M. Tarfeme , Inalgrë ce qné 
]^brle la légende angltoise * qui est au bat du 
jjpoTlrait de cet enfant, qu'il est provenu de 
l'union d*un blanc et d'une négresse , et que 
ce *n'est que pour sauver l'honneur de la 
mère et de la socie'të dont elle étoit esclave , 
qu\>n a dit cet enfant né de parens nègres. » 

Réponse de Jlf. de Èujbn. 

Mootbard , le i3 octobre 177s. 

J'ai reçu , Monsieur, le portrait de Ten- 
fant noir et blanc que vous avez eu la bonté 
de m'eiivoyer ; et j'en ai été asset émerveillé, 
èar je n'en connoisspis pas d'exemple dans 
la Nature. On seroît d'abord porté à croire 
avec vont , Moniteur , que cet enfant né 

* Au-dessous du portrait de ceye négresse pie 
on lit TioscriptioD suivaoïe 2 Marie Sabina , n/e 
le xa octobre 17^6 , à Matima, plantation apparu 
tenant aux Jitiàtet de Carthagine en jimi' 
tique y de deux nègret etclapes, nommée Marii- 
■iauD et Padrona, 
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d'un* négresse a eu p6ur père un blanc ^ 
et que de là vient la yariété de ses couleurs : 
mais lorsqu'on fait réflexion qu'on- a mille 
et millions d'exemples que le mélange du 
sang nègre avec le blanc n'a jamais produit 
que du brun toujours uniformément ré- 
pandu, on vient à douter de cette suppo&i-- 
tion; et je crois. qu'en effet on seroit moins 
mal fondé à rapporter l'origine de cet en- 
fant à des nègres dans lesquels il y a des 
individus blancs ou blafards, c^est-à-dire , 
d'un blanc tout différent de celui dés autres 
hommes blancs ; car ces nègres blancs dont 
vous avez peut-être entendu parler , Mon- 
sieur, et dont j'ai fait quelque mention dans 
mon livre , ont de la laine au lieu de che- 
veux , et tous les autres attributs des véri- 
tables nègres, à l'exception de la couleur de 
la peau, et de la structure des yeux , que 
ces nègres blancs ont trèç^-foibles. Je pense- 
rois donc que si quelqu'un des ascendaus de 
cet enfant pit éioit un nègre" blanc , la cdu- 
leur a pu reparoître en partie, et se ditUi'i- 
tuer comme nous le voyons sur ce portrait^ 
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• Réponse de M, Tai^eme, 

Dunkerquc , le 29 octobre 1772. 

» ' 

« Monsieur, Toriginal du portrait d« 
IViifant noir et l)laiic a été trouvé à bord du 
navire le Chrétien , de Londres , venant de 
la nouvelle Angleterre pour aller à Londres. 
Ce navire fut pris en 1746 par le vaisseau 
nommé le Comte de Maurepas , de Dutt- 
kerque, commandé par le capitaine Frauçois 
Meyne. 

L'origine et la cause de la bîgatrure de la 
peau de cet enfhnt, que vous avez la bonté de 
m'annoncer par la lettre dont vous m*avez 
honoré , paroissent trét-probables ; un pareil 
phénomène est très-rare, et peut-être unique. 
Il se peut cependant que «dans l'intérieur de 
l'Afrique, où il se trouve de« nègres noirs 
et d'autres blancs, le cas y soit plus fréquent. 
H me reste néanmoins encore uu doute sur 
ce que vous me faites l'honneur de me mar- 
quer à cet égard ; et malgré mille et millions 
d'exemples que vouf citez , que le méiaage 
du sang nègre avec le blanc n'a jamais pro- 
duit que du brun toujours uniformém^ 
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répandu , je crois qu'à l'exemple des qua- 
drupèdes, les homme* peuvent naît», par 
le jjielange des individus noirs et blancs, 
tantôt hrunS comme sont les x«ulâtres , 
tantôt tigrés à petites taches noires ou blan- 
châtres , et tantôt pies à gvandes taches oU 
bandes, comme il est arrivé à J'enfant cî^ 
dessus. Ce que nous voyons arriver par l4 
mélange des races noires et blanches parmi 
les chevaux, les vaches, brebis, pores, 
chiens, chats, lapins, etc. pourroit ège^le^ 
ment arriver parmi les hommes : il est 
même sùrpreuauc que cela n'arrive pas plus 
souvent. La laine noire dont la tète de cet 
enfaut est garnie sur la peau noire, et les 
cheveux blancs qui naissent sur les parties 
planches de son front , fout présumer que les 
parties noires proviennent d'un sang nègre» 
let les parties (ili^nchffs d'un sang blanc, etc.» 

S'il étoit toujours vrai que la peau hlancht 
fil naître des cheveux , et que la peau noire 
produisit de la laine « en poUrroit croire ea 
effet que ces. nègres pies proviennent du 
mêla: gp d'une négresse et d'un blanc : mais 
nous ne pouycme savoir par rinspection du 
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portrait» s'il 7 a en effet des cheveux sur les 
parties blanches , de la laine sur les parties 
noires ; il y a au contraire toute apparence 
que Us unes et les autres de ces parties sont 
couvertes de lainew Ainsi je suis persuada 
que ctt enfant pie doit sa naissance à un 
pire négrt noir et à une mère négresse 
blanche. Je le soupçonnois en 177a, lorsque 
l'ai écrit à M. Taverne ; et j'en suis main* 
tenant presque assura par les nouvelles in-* 
iOFUiatioBS que j'ai fîpitas k ce Sujet. 

Dans les animaux , la chaleur du climat 
change la laine eu poiU On peut citer pour 
exemple les brebis du Sénégal , les bisons 
ou bœufs à bosse, qui sont couverts de laine 
dans les contrées froides , et qui prennent 
4u poil riMle, comme celui de nos bœufs, 
dans les climats chauds, etc. Mais il arrive 
lottt le «on traire d^ns l'espèce humaine : les 
«hieveux ne deviennent laineux que sur les 
&égroa, e*est-4-dire , daus les contrées les 
plus chaudes de la terre , o& tous les ani- 
vaux perdent leur laine. 

Ob prétend 4|ue parmi ll»s blafards des 
différons climats , les uns ont de la laine , 
las Milras 4«a cbevcux , tt qaa d'autres n'out 
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ni Jaine ni cheveux , mais un simple duvet;, 
que les uns ont l'iris des jeux' rouge , et 
d'autres d'un bleu foibie ; que tous eu géné- 
ral sont moins vifs., moins forts et plus 
petits que les autres hommes , de quelque 
couleur qu'ils soient ; que quelques uns de 
ces blafards ont le corps et les membres 
assez bien proportionnés ; que d*au|res pa- 
roissent difformes par la longueur des bras » 
et sur-tout par les pi^ds et par les mia^ns^ 
dont les doigts sont trop gros ou trop cour la» 
Toutes ces différences rapportées par les 
voyageurs paroissent indiquer qu'il y ^ des 
blafards de bien des espèces, et qu'en général 
cette dégénération ne vient pas d'un type de 
nature » d'une empreinte particulière qui 
doive se propager sans altération et former 
uue race £onstamte , mais plutôt d'une dé- 
«organisation de la peau plus commune dans 
les pays chauds, qu'elle ne Test ailleurs; car 
les nuances du blanc au blafard se recon- 
i^oissent dans les pays tempérés et même 
froida. Le blanc mat et fade des bla&rds s* 
trouve dans plusieurs individus île tons les 
climats ; il y a même en France plusieurs 
personnes des 4«ux9ex€s dont la pe«Ur€st d« 



\ 

DK LTIOMME. i8i 

\ce blanc inanimé; cette sorte de peau ne 
produit jamais que des cbevcux et dë^ poils , 
blancs ou jaunes. Ces blafards de notreiËu- 
rope ont ordinairement la vue i'oible , le tour 
^des yeux rouge , l'iris bleii , la peau parse- 
mée de taches grandes comme des lentilles , 
Bon seulement sur le visage , iiiais^même 
sur le corps , et cela me confirme encore 
dans l'idée que les blafards en général ne 
doivent être regardés qi;ie comme des indi- 
vidus plus ou moins disgraciés de la Na- 
ture , dont le vice principal réside dans 
la texture de la peau. 

Nous allons donner des exemples de C6 
que peut, produire cette désorganisation de 
la peau. On a vu en Angleterre un homme 
auquei on avoit donné le surnom de porc" 
épie; il est né en 1710 dans la province de 
Suffolk. Toute la peau de son corps éioit 
chargée de petites excroissances ou verrues 
ejx forme de piquans groj) comme une ficelle. 
Le visage, la paume des mains, la plante des 
pieds, étoientles seules parties qui n'eussent 
pas dé piquaus; ils étoient d'un briui rou- 
geàtre, et en même temps durs et élastiques, 
au point de faire 'du bruit iorsqu'ou pas- 
M«i. gifl, XXII. . 16 
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soit la inain dessus ; Ils avoient un demi-» 
pouce de longueur daus de cerlains endroits» 
•t moins daus d'autres. Ces excroissances ou 
piquans n'ont paru que deux mois après sa 
naissance. Ce qu'il j avoit encore de singu^ 
lier, c'est que ces verrues tomboient chaque 
liLverpour renaître au printemps. Cet homme 
au reste se portoit très-bien ; il a eu six 
eu Fans ^ qui tous six ont été , comme leur 
père, couverts de ces mêmes excroissances. 
Ou peut voir la main d'un de ces enfant 
gravée daus les- Glanures de M. Edwards « 
planche CCXII; et la main du père dans lea 
Transactions philosophiques , vo-lume XLIX, 
page ai. ' 

Nous donnons ici { planches 111 et IV) la 
figure d*ua enfant que j'ai fait dessiner sons 
- ntes yeux, et qui a été vu de tout Paria 
dans Tannée 1774. C'étoit une petite fille 
jioxxixsïét Anne-Marie Hérig, née, le 11 170^ 
vembre 1770 , àsJDackstul . comté de ce nom 
dans la Lorraine allemande , à sept lieues 
de Trêves : son père, sa mère, ni aucun de 
ses parens, n'avpient de taches sur la peau , 
au rapport d'«n oncle et d'une tante qui 
la condttisoieut; cette petite iUrle ayoit néaa* 
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moins tout le corps, le visage et les membres 
parsemés et couverts en beaucoup d'endroUs 
àe. taches p]us ou moins grandes , dont la 
plupart étoiea-t surmontées d'un poil senb^ 
blabte à du poil de veau ; quelques autres 
endroits étoient couverts d'un poil plus 
court , sembUbie à du poil de chevreuil. 
Ces tacbes etoieut toutes de couleiir fauve , 
chair et poil. Il y avoit aussi des taches 
sans poil ; et la peau ». dans ces endroit» 
nuds , ressembloit à du cuir tau né : telles 
étoieui les petitel taches rondes et autres, 
gtosses comme des mouches , que cet en- 
fant avoit aux bras, aux jambes, sur le vi- 
sage , et sur quelques endroits du corps. 
Les tacbes velues étoient bien plus grandes; 
il 7 ;en avoit sur les jambes , le» cuisses, 
les bras, et sur le front. Cestacbes couvertes 
de beaucoup de poil étoient proéminentes, 
c'est-à-dire, un peu élevées au-dessus 
de la peau nue. Au reste, cette petite fille 
étoit d'une figure très - agréable : elle avoit 
de fort beaux yeux , quoique surmontés 
de sourcils très - extraordinaires , car ils 
étoient mêlés de poils humains et de poils 
àe chevreuil ; la bouche petite » la phjsio- 
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nomie gaie, lés cheveux bruns. Elle n'étoit 
âgée que de trois arns et demi lorsque je l'ob- 
servai au mois de juiu 1774 , et elle avoit 
deux pieds sept pouces de hauteur, ce qui 
est la taille ordinaire des filles de cet âge ; 
seulement elle avoit le ventre un peu plus 
^ros- que les autres enfans. Elle étoit Irès- 
vivé , et se porloil à merveille , mais mieux 
en hiver qu'en été; car la chaleur l'incom- 
modoiL beaucoup , parce qu'indépendaiii^ 
inent des tadhes que nous venons de décrire, 
' et dont le poil lui échauffoit la peau, elle 
avoit encore l'estouiac et le ventre couverts" 
d'un ppil clair assez long , d'une couleur 
[ fauve du côlé droit , et un peu moins fon- 
cée du côté gauche ; et sou dos sembloit être 
couvert d'u^ne tunique de peau [velue , qui 
n'étoit adhérente au corps que dans quel- 
ques endroits , et qui éloit formée par un 
grand noftiJ>re de petites loupes ou tubercules 
très-voisins les uns des auftres, lesquels pré- 
voient sous les aisselles et lui couyroient 
toute la partie du dos jusque sur les reius. 
' Ces espèces de loupes ou excroissances d'une 
peau qui étoit , pour ainsi dire , étrangère 
au corps de cet eufant , ue lui faisoienl 
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aucune douleur lors même qu'on les pinçoil; 
elles étoient de formes différentes , toutes 
couvertes de poil sur un cuir grenu et rid^ 
dans quelques endroits. Il partoil de ces rides 
des poils bruns assez clair^seniés ; et les in- 
tervalles entre chacune des excroissances 
étoient garnis d'un poil brun plus long qiie 
l'autre : enfin le bas. des reins et le haut de» 
épaules étoient surmontés d'un poil de plus 
de deux pouces de longueur. Ces deux en- 
droits du corps étoient les plus remarquables 
par la couleur et la quantité du poil ; car 
celui du haut des- fesses , des épaules et de 
IVstouiac, étoit plus court et ressembloit à 
du poil de veau fin et soyeux, tandis que les 
longs poils (kl bas des reins et du dessus des 
épaules étoient rudes et fort bfuns. L'inté- 
rieur dçs cuisses , le dessous des fesses et les 
parties naturelles étoient absolument sans 
poil, et d'une chair très-blanche, très-déli- 
cate et très-frai che. Toutes les parties du 
corps qui n'étoient pas tachées , préseutoient 
de même une peau très-fine , et même plus 
belle que celle des antreft enfan». Les cheveux 
étoient châtain brunet fins. Le visage, quoi- 
que fort taché, ne laissoit pas de paroîlre 
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agréable par la régularité dc^s traUs et pat. 
la. blancheur de la poaw. Ce ii*ét6it qu'avec 
répugoaoçe que cet .enfant^ laissoU habii-«> 
)er , tous les vèteineiis lui étaut iacommodes 
par la grande chaleur qu*ils.jdonnoient à 
son pejit corps déjà, vêtu par la Nature : 
aussi n'étoit-il nullement sensible au froid. 
A l'occasion du portrait et de la descrip* 
tion de cette petite fille, des perc^onnes dignes 
de foi m'ont assuré avwr vu à Bar une fèiiim« 
qui, depuis les clavicules jusqu'aux j^enoux, 
est entièrement couverte d'un poil de veiui 
fauve et toufifu. Celte femme a aussi plu- 
sieurs poils semés sur le visage; mais on n'a 
pu m'en donner une meillewre description. 
Nous avons vu à Paris , dans Lann,ée 1774, 
\in Ru^se dont Ifr-fçont et tout l^e visage 
ëtoient couverts d'un po>il noir comme sa 
barbe et ses ckeve,u:it. J'ai dit qu'on trouve de 
ç^qs ho.mmesà iac^yeiu^ à Yeço el dans quel- 
ques autres endroits : mais cornus^ iU soiiit 
eiu petit nombre, on doit |>résumer que <ce 
n'est point une racerparticulièreou iv^arriéié 
çojiLstante , et que ces homines à face velue 
ne sont , comnc^e les bUfards , que des iiidi- 
vidus dont la peaU est. organisée, diffère m- 
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ment àe celle des autres hommes ; car 1« 
jxoil et la couleur peuveut être regardés 
comme des qualités accidentelles produites 
par/ des circonstances particulières , que 
d'autres circonstances particulières et sou- 
vent si légères qu*ou ne les devine pas , 
peuveut néanmobis faire varier et même 
cJiangW du tout au tout. 

Mais pour eu revenir aux nègres, l'on 
sait que certaines analadies leur donnent' 
communément une couleur ^aune ou pâle , 
et quelquefois presque bl^^ndie : leurs brû- 
hjres et leurs cicatrices ré&tent même assez 
lou^-Lemps blanches ; ^les marques de leur 
petite vérole sont d*abord jaupâtres, et elles 
ne deviennent noire9 , -comme le resie de 
la peau ^. que beaucoup de temps après. Les 
nègres en vieillissant .perdent uue partie 
de leur couleur Itoife* ils pâlissent ou jau* 
visft€.nt; leur tète ^ l^ur barbe grisoanent. 
M. 3chr.eber prétend qu'pn a trouvé parmi 
eux plusieurs ;hommeâ tachetés-, et que 
m^e en Afrique les ^mulâtres «ont quel- 
quefois marqués de blanc , de brun et de 
jaune; enfin que parmi ceux qui sont bruns, 
en en voit quelques uns qui , sur un fond 
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de celte couleur, sont marqués de lâches 
blanches : ce sont-là , diMl , les vérilables 
Chacrelas, auxquels la couleur a fait donner 
ce nom par la ressemblance qu'ils onl avec 
Tinsecle du même nom". 11 ajoute qu'on a vu 
aussi à Tobolsk , et dans d'autres- contrées 
de la SibérijB , des liommes marquetés de 
brun et dont les tachés étoient d'une peaiv 
rude , tandis que le reste de la peau qui 
éloit blanche , étoil fine et très-douce. Un 
de ces hommes de Sibérie avoil même les 
cheveux blancs d'un côté de la. tète, et de 
' l'autre côté ils étoient noirs ; et on prétend 
qu'ils sont les rentes d'une nation qui portoit 
le nom de Piégaga on Pieslra-Horda , la 
horde bariolée ou tigrée. 

Nous croyons' qu'on peut rapporter ces 
hommes tachés dé Sibérie à l'exemple que 
nous venons de do-nner de la petite fille à 
poil de chevreuil ; et nous ajoutons à celui 
des nègres qui perdent leur coulenr, un fait 
bien certain , et qui prouve que , dans 
de certaines circonstances, la couleur des 
nègres peut changer du noir au blanc." 

tt La nommée Françoise ( négresse ) , oui- 
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sillière du colonel Bartiet, née en Virginie, 
âgée d'environ quarante ans , d'^ne très- 
bonne santé , d'une 'constitution- forte et 
robuste , a eu originairement la peau tout 
aussi noire que l'Africain le plus brûlé : 
mais, dès l'âge de quinze anç environ, elle 
s'est apperçue que les parties de sa peau qui 
a voisinent les ongles et les doigts, devenoient 
blanches. Peu de temps après , le tour de 
sa bouche subit le même changement, et le 
'blanc a depuis continué à s'étendre peu à 
peu «ur le corps, en sorte que toutes les 
parties de s^ surface se sont ressenties plus 
ou moins de cette altération surprenante* 

Dans l'état présent , sur les quatre cin- 
quièmes environ de la surface du corps , 
^a peau est blanche , douce et transparente 
comme celle d'une belle Européeuue , et 
laisse voir agréablement les ramificalious 
dès vaisseaux sanguins qui sont dessous. 
Les parties qui sont restées noires, perdent 
iournellement leur noirceur, eu sorte qu'il 
est vraisemblable qu'un petite nombre d'an- 
jnées ameiiera uu changement total. 

Le cou et le dos ie long des vertèbres ont 
plus conservé 'de leur ancienne couleur quQ 
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lout le reste, et semblent encore , par quel- 
ques taches , rendre témoignage de leur état 
p,rimitif. La léte , la face, la poitrine, le 
ventre, les cMÎ^ses , les jambes ei les bras, 
ont presque entièrement acquis (a couleuir 
blanche; les parties naturelles et les Aisselles 
ne sont pas d'une couleur uniforfue , et la 
peau de ces parties est couverte de poil blanc 
( laine ) où elle est blànch« , et de poil.ujoir 
où elle est noire. 

Toutes les fois qu'on a excité eu elle des 
passions , telles que la colère, ia hotit*, etc. 
on a vu sur-le-champ aon visage ei sa poi~ 
iriné s*eu(tamm«r de rougeur. Pareillement, 
lorsque ces endroiis du corps ont été expo- 
sés à Tactiou du feu ^ ou 7 a vu paroitre quel- 
ques kuarques de rou&seur. 

Cette femme <n*a jamais été dans le cas de 
•e plaindre d*une douleur qui ait duré vingt- 
quatre heures de suite : seulement elle a ea 
une couche , il 7 a eiiviron dix*8ept ans. Elle 
ne se souvient pas que ses règles aient jamais 
été supprimées , hors le temps de sa grossesse. 
Jamais elle n*a été sujette à aucmne maladie 
de la peau , et n'a usé «l'aucun médicament 
appliq^ié à Textéricur , auquel oa puisse 
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attribuer ce changement de couleur. Comme 
on sait que par la brûlure la ppau des nègres 
devieut blanche, et que cette femme est tous 
les jours occB|>ée aux traraux de la cuisine, 
,on pourroit peut-être supposer que ce chan- 
gement de couleur aaroit été Teffet de la 
chaleur^: mais H u'y a pas moyen de se prê- 
ter à celte supposition dans ce cas-ct , puis- 
que cette femme a toujours été bien habillée , 
el que le chaugemeni est aussi remarquable 
dans les partie» qui sont à Tabri de l'artiou 
«lu fen, que dans celles qui j sont les plijs 
reposées. 

La peau , considérée comme émonctoire . 
parolt remplir toutes ses fonctions aussi 
parfaitement qu*il est possible, puisque la 
tueur traverse indifféremment avec la plus 
grande liberté les parties noires et les parties 
blanches. » 

Mais s'il y a des exemples de feiamcs oU 
d^homraes noirs devenus blancs , je ne sache 
pas qu'il y en ait d*homincs blancs devenus 
noirs. La couUur la plus cpnstante dans l'es- 
pèce humaine est donc le blanc, que le froid 
excessif dea climats du pôle change en gris 



19* HISTOIRE NATURELLE 
obscur, et' que la chaleur trop forle de quel- 
ques endroits de la* zone lorride change en' 
noir : les nuances intermédiaires , c'est-à- 
dire, les teintes de basané, de jaune, de rouge, 
diolive et de brun, dépetident des différentes 
températures et des autres circonstances lo-. 
cales de chaque contrée; Tpn ne peut donc 
attribuer qu'à ces mêmes causes la diffé- 
rence dans la couleur des yeux et des che- 
veux , fur laquelle néanmoins il 7 a beau- 
coup ]i|us d'uniformité que^daus la couleur 
de la peau : cai* presque tous les hommes de 
l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique, ont les 
cheveux noirs ou bruns; et parmi les Euro- 
péens , il y a peut-être encore beaucoup plu» 
^e bruns que de blonds , lesquels sont aussi 
presque les seuls qui aient les yeux bleus. 

Sur les monstres, 

■ V 

A ces variétés , tant spééiRques qu*indivi- 
duelles , dans l'espèce 1 humaine , on pour- 
roit ajouter les monstruosités ; mais nous 
ne traitons que des faits ordfaaires de la 
Nature , et non des accidenli : néanmoins 
U0U8 devons dire qu'on peut réduire eu trois 
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tlasa^ tous les monstres possibles ; la pre- 
mière est celle des monstres par excès., la 
seconde des monstres par défaut » et la troi- 
sième de ceux qui le sont parr le renverse- 
ment ou la fausse position des parties. Qans 
le grand nombre d'exemples qu'on a re- 
cueil Us des différens monstres de l'espèce 
humaine , nous n'en citerons ici qu'un seul 
de chacune de ces trois classes. 

Dans la première , qui comprend tous ie» 
monstres par excès, il n'y en a pas de plus 
frappans que ceux qui ont un double corps et 
formeut deux personnes. Le 36 octobre 1701, 
il est né| à Tzoni , eu Hongrie , deux filles 
qui tenoieut ensemble par les reins ( voyez 
planche V ) ; elles ont vécu vingt-un ans» 
A l'âge de sept ans,, on les amena en Hol- 
lande , en Angleterre, en Frauce ,.en Italie, 
eu Russie, et presque dans toute l'Europe : 
Âgées de neuf ans , un bon prêtre les acheta 
pour les mettre au couvent à Pétersbourg,, 
oi\ elles sont restées jusqu'à Tàge de vingt- 
UQ ans, c'est-à-dire, jusqu'à leur mort qui 
arriva le a5 février 1733. M. Justus-Joannea 
Tortos , docteur en médecine , a donné à la 
•ociéi^ royale de Londres > le 3 juillet 1/7^7» 

»7 
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une hisloirè détaillée de ces jumelles ^.qu' il 
avoit trouvée ^daus les papiers de son beau» 
père, Cari. Rayger, (j^ui étoil le cUirurgien 
ordinaire du couvent où elles étoieui. 

L'une de ces jumelles se'nommoit Hélène^ 
et Tautre Juditk, Dan» raccouchement » 
Hélène parut- d'abord jusqu'au nombril , et 
trois heurrs après on tira les jambes , et avec 
elle parut Judith. Hélène deviut grande et 
«toit fort droite; JiMlilh fut plus petite et 
«n peu bossue : elles étoient attachées par 
les reins; et pour se voir, elies ne ponvoient 
tourner que la tête. 11 n'y avoit qu'un anus 
•commun. A les voir chacune par-devant » 
lorsqu'elles étoient arrêtées , on ne voyoit 
sien de différent des autres femmes. Comme 
l'anus étoit commun , il n'y avoit qu'un 
même besoin pouc^aller à la selle : mais pour 
le pasMge des urines, cela étoit différent, 
chacune avoit ses besoins y ce qui leur occa- 
sionnoit de fréquentes querelles, parce que 
^uand le besoin prenoit à la plus foible, et 
que Tautre ne vouloit pas s'arrêter, celle* 
ci l'emporloit malgré die : pour tout le 
reste, elles s'accordotent, car elles parois- 
fioient s'aimer teadiemeiK. A sixans, Juditli 
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devînt percluse du côlé gauche; et quoique 
par la suile elle parût guérie, il lui resta tou- 
jours uue impression de ce mal , et l'esprit 
lourd et foible. Au contraire , Hélène ëtoit 
belle et gaie ; elle avoit de rintelligeuce et 
jnèine de l'esprit. Elles ont eu en même 
temps la petite vérole et la rougeole : mais 
toutes leurs autres maladies on indisposi* 
tionsleur arri voient séparément; car Judith 
éloit sujette à nue tous et a 4a fièvre, au 
lieu qu'Hélène étoit d'uue bonne s^nté. A 
^aeize ans , leurs règles parurent presque en 
même temps, et ont toujours continué de 
paroitre séparément à chacune. Comme elles 
approchoient de vingt-deux ans, Judith prit 
la fièvre , tomba en léthargie , et mourut le 
aSde février : la pauvre Hélène fut obligée 
de suivre son sort ; trois minutes avant la 
mort de Judith, elle tomba. en agonie , et 
mourut pr/psque en même temps. £n les dis- 
séquant, on a trouvé qu'elles avotent cha- 
cune leori entrailles bien entières, et même 
que chacune avoit un conduit séparé pour 
les excrémens, lequel néanmoins abdutis- 
•oit au même anus. 

Les monstres par défaut sont moins com- 
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muns que les monstres par excès : nous pe 
pouvons guère en donner un exemple plus 
remarquable que celui de Tenfant que nous 
avons fait représenter. (planche VI), d'après 
une tête en cire qui a été faite par made- 
moiselle Biberon , dont on connoit le grand 
talent pour le dessin et la représentation des 
sujets anàtomiques. Cette tête appartient à 
M. Dubolirg, habile naturaliste et médecia 
de la faculté de Paris; elle a été modelée 
d'après un enfeurt femelle qui est venu au 
monde vivant an mois d'octobre 1766, mais 
qui n'a vécu que quelques heures. Je n'en 
donnerai pas la description détaillée, parce 
qu*e]le a été insérée dans les journaux de ce 
* tem4>s, et particulièrement dans le Mercure 
de France, 

Enfin dans la troisième classe, qui con- 
tient les monstres par renversement ou 
fausse position des parties, les exemples sont 
encore plus rares, parce que cette espèce de 
monstruosité étant intérieure» ne se découvre 
que dans les cadavres qu'on ^uvre. ' 

« M. Mérjr fit, en 1688, dans l'hôtel royal « 
des Invalides, l'ouverture du cadavre d'ua 
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ftoldat qui etoit âgé de soixante-douze ans, 
et il y trouva géuéJralemeut toutes les parties 
internes de la poitrine et du bas-ventre si- 
tuées à contre-sens ;i€eUes qui, dans Tordre 
commun de la Nature , occupent le côté 
droit , étant située| au côté gauche , et celles 
du côté.gauche Tétant au droit : le cœur étoit 
transversalement daus la poitrine; sa base, 
tournée du côté gauche , occupoit justement 
le milieu , tout son corps et sa pointe s'a-^ 

vançaut dans le côté droit La grande 

oreillette et la veine-cave *étoient placées à 
la gauche, et occupoient aussi le même côté 

dans le bas-ventre jusqu'à l'os sacrum 

Xe poumen droit n'éloit divisé qu'en deux 
lobes , cl le gauche en trois. 

Le foie étoU placé au côté gauche de l'es- 
tomac, son graud lobe occupant entièrement 

Thypocondre de ce côié-là La rate étoit 

placée dans Thypocondre droit, et le pan- 
créas- se portoit transversalement de droite 
a gauche au duodénum *". m 

M. Win slow .^A autres exemples 

* Mémoires de P académie dès sciences, nuiico 
Ï733, page 374. 



198 HISTOIRE NATÎIJRELLE 
d'une pareille transposition de yiscéres : la 
première observée en i65io, et lappoirtée par 
Riolan; la seuonde observée en 1667, but le 
cadavre^a 3ieii>r Au^kan, comnoissaire du 
régiment dea Gardes à Paris. Ce» renver&c- 
mens ou tranapositlous sont peut-êtr« plus 
fréque])s> qu'on ne l'imagine; mais , comme 
ils sont iniériours , on n« peut les remarquer 
que par hasard. Je pense néanmoins qu*il 
en existe quelque indication'^u-dehors : par 
exemple^ les hoin^nes qui naturellement se 
servent de la main^^ucke d* préférence à 
la main droite-, polirroient bien avoir les^ 
viscères renversés, ou du moins le poumon, 
gauche plus grand ^et composé^de plus de 
lobes. que le ponmon droit; «ar c'est l'éten- 
due plus grande ^ la supériorité 4e force 
dans le poumon droit , qui f^st la cause de ce 
que nous nous sfrvons de la main*, du bras 
et de la jambe droite , de préférence à U 
onâin ou à la jambe gauche. , 

Nous finiions par observer q«« quelques 

' anatomistes , préoccupés du s/slêroe des 

germes préfxistans', ont cru de bonne foi 

qu^il y avoh aussi des germes monstrueux 

préexisians comme les autres germes, et 
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que Dieu avoit créé ces germes momslrueux 
dès le commencement : luais n'est-ce pas 
ajouter une absurdité ridicule et indigne du 
Créateur à un système mal conçu ^ que nous 
avons assez réfuté, tomeXVIlI, et qui ne 
peut être adopté ni soutenu dès qu'on prend 
la. peine de l'examitier? 
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J E n'entreprends point ici de donner àes' 
essais sur Ja~morale en général; cela deman- 
deroit plus de lumières que je ne m'en sup- 
pose , et plus d'art que je nQ m'en reconnais. 
La première et la plus saine partie de la mo- 
rale est plutôt une application des maximes 
de notre divine religion , qu'nne science hu- 
maine; et je me garderai bien d'oser tenter 
des matières où la loi de Dieu fait nos prin- 
cipes, et Id' foi notre calcul. La reconnois- 
sancc respectueuse ou plutôt l'adoration que 
l'homme doit à son Créateur, la charité fra- 
ternelle ou plutôt l'amour qu'il doit à soa 
prochain , sont des sentimens naturels et 
des vertus écrites dans une ame bien faite : 
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tout <6e qui émane de cette source pure, 
porte le caractère de la vérité; la lumière 
en est si vive, que le prestige de l'erreur ne 
peut l'obscurcir; l'évidence si grande, qiï'elle 
n*admet ni raisonnement, ni délibération» 
ni doute, et n'a d'autre mesure que la con« 
viction. 

La mesure des choses incertaines fait ici 
mon obiet; je vais tacher de donner quelques 
règles pour estimer les rapports de vraisem- 
bla^nce , les degrés de probabilité, le poids 
des témoignages, Vinfluence des hasards, 
l'inconvénieut des risques, et juger en même 
temps de la valeur réelle de nps craintes et 
de nos espérances. 

I I. 

Iii y a des vérités de difTérens genres, det 
«certitudes de difTérens ordres, des probabi- 
lités de diiïérens degrés. Les vérités qui sont 
purement inleilectuelles , comme celles de 
la géométrie, se réduisent toutes à des véri- 
tés de définition : il ne s'agit pour résoudre 
. le problème le plus diflUcile que de le bien 
entendre; et il n'y a dans le- calcul et dan» 
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Jes autres sciences purement spéculative», 
d'autres difficultés que celles de démêler 
. ce que nous j avons '^liB , et de délier les 
pœuds que l'esprit humain s'est fait une 
. étude de nouer et serrer d'après les défini- 
tions et les suppositions qui servent de fon- 
dement et de trafne à ces sciences Toutes 
leui^s pilopositions peuvent toujours être 
démontrées évidemment, parce qu'on peut 
toujours remonter de chacune de ces propo- 
sitions a daulres propositions aniécédenles 
qui leur sont identiques, <et de t:eUes-9ci à 
d'autres, jusqu'aux définitions. C'est par 
celle raison que l'évidence proprement dite 
appartient aux sciences mathématiques et 
n'apparlieut-qu'à elles; tar on doit distin- 
guer l'évidence du raisonnement, de l'évi- 
dence qui nous vient par les sens , c'est-à- 
dire, l'évidence intellectuelle de l'intuiliou 
corporelle : celle-ci n'est qu'une appréhen- 
sion nette d*objetB ou d'images; l'autre est 
une comparaison d'idées semblables ou iden<-. 
tiques, ou plplÂt c'est la perception immé- 
diate de leur iitentité. . 
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III. 

Dans les sciences pbjsiquts, Tëvidence 
est remplacée par la certitude : l'évidence 
n'est pas susceptible de mesure > parce qn'elle 
n'a qu'une seule propriété abeolue, qui est 
la négation nette ou l'a^rmation de la chose 
qu'elle démon Ire; mais la certitude n'étant 
jamais d'un positif absolu , a des rapports 
que l'ori doit comparer et dont on peut 
estimer la mesure. La certitude physique, 
c'est-à-dire, la certitude de toutes la plus 
certaine, n'est néanmoins q»e la probabilité 
presque inlmijs, qu'un effet, an événement 
q[ui n'a jamais manqué d'arriver, arrivera 
encore nue fois : par exemple, puisque le 
soleil s'est toujours levé, il est dès-lors pby- 
aiquement certain qu'il se lèvera demain. 
Une raison pour être, c'est d'avoir été : mais 
une raison pour cesser d'être , c'est d'avoir 
commencé d'être; et par conséquent l'oniie 
peut pas dire qu'il soit également certain 
que le soleil se lèvera toujours, à moins de 
lui supposer une éternité antécédente, égale 
à la perpétuité tubsé^ueme ; autrement il 
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finira puisqu'il a commence : car nous ne 
devons juger de l'avenir que par la vue du. 
passé; dès qu'une chose a toujours été, oa 
s'est toujours faite de la même façon, nous 
devons être assurés qu'elle sera où 'se fera 
toujours de cette même façon : par toiijoui^, 
j'entends un très-long temps , et non pas 
une éleruite absolue, le toujours de l'avenir 
n'étant jamais qu'égal au tpujours du passée 
L'absolu, de quelque genre qu'il soit, n'est 
ni du ressort de Ja Nature, ni de celui de 
l'esçril humain. Les hommes ont regardé 
comme des effets ordinaires et naturels, 
tous les événemens qui ont cette espèce de 
certitude physique : un effet (|ui arrive tou- 
jours, cesse rffe nous étonner; au contraire, 
un phénomène qui n'auroit jamais paru, ou 
qui, étant toujours arrivé de même façon, 
cesseroit d'arriver ou arrtverpit d'une façon 
différente, nous étonneroit avec raison, et 
seroit un événement qui nous paroi t roi t si 
; extraordinaire , que noue le regarderions 
comme surnaturel. 
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IV. 

Ces eflels naturels,, qui ne nous sur-^ 
prennent pas , ont néanmoins tout ce qu'il 
faut pour nous étonner : quel coucours de 
causes , quel assemblage de ^principes ne 
faut-il pas pour produire un seul insecte, 
uue seule plante! quelle prodigieuse combi- 
naison d*élémeus , de mouvemens et de res- 
sorts dans la machine animale ! Les plus 
petits ouvrages de la Nature sont des sujets 
de la plus grande admiration. Ce qui l'ait 
que nous ne sommes point étonnés de toutes 
ces merveilles , c'est que nous sommes nés 
dans ce monde de merveilles , que nous les 
avons toujours vues, que notre entendement 
et nos yeux j sont également accoutumés , 
eufiu que toutes out été avant et seront 
encore après nous- Si nous étions nés dans 
nu autre monde avec une autre forme de 
corps et d'autres sens , nous aurions eu 
d*autres rapports avec les objets extérieurs , 
nous aurious vu d'autres merveilles, et n'en 
aurions pas été plus surpris ; les unes et les 
autres sont fondées sur l'iguorance des cause», 

18 
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et sur.riinpos8ibilité de'connoitre la réalité' 
des choses d<xnt il ne nous est permis d'ap- 
percevoir que les relations qu'elles ont avec 
nous-mêmes. ^ 

Il y a donc deux manières de considërejr 
les effets naMirels: la première est de les voir 
tels qu'ils se présentent à nous , sans faire 
tttention aux cause-s , ou plutôt sans leur 
chercher de causes ; la seconde, c'est d'exa- 
miner les effets, dans la vue de les rapporter 
ù des principes et à des causes. Ces deux 
points de vue sont fort différans, et pro- 
duisent des raisons différentes d'élonnemènt;. 
l'un cause la sensation de la surprise , et 
Tau Ire fait naître le sentiment de l'admi- 
ration. 



V. 



Nous ne parlerons ici que de cette pre- 
mière manière de considérer les effets de la 
Nature; quelqu' incompréhensibles, qnelq[ue 
compliqués qu'ils nous paroissent , nous lea 
jugerons comme les plus évidens et les plus 
simples, et uniquement par leurs résultats : 
par exemple, nous ne pouvons concevoir 
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ni mèine imàgiuer pourquoi là matière s'at- 
tire , et noua nous contenterons d'être sûrs 
que réellemeut elle s'attire ; nous jugerons 
dès -lors qirelle s'est toujours attirée, et* 
qu'elle continuera toujours de s'attirer. H en 
est de même des autres phéuoinénes de toute 
espèce : quelqu'incroyables qu'ils puissent 
nous paroitre , nous les croirous si noua 
sommes sûrs qu'ils sont arrivés très-souvent; 
nous en doiuerons s'ils ont manqué aussi 
souvent qu'ils sont arrivés; enfla nous les 
nierons si nous croyons être sûrs qu'ils ne* 
sont jamais arrivés , en un mot selon que 
nous les aurons yua et reconnus , ou que 
nous aurous vu et reconnu le contraire. 

Mais si l'expérience est la base de nos cdn- 
noissances physiques et morales , l'analogie ^ 
en est le premier instrument : lorsque nous 
voyons qu'une chose arri^ constamment 
d'une certaine façou , nous sommes assurés, 
par notre expérience, qli'elle arrivera encore ^ 
de la même façon ; et lorsque l'on nou9 
rapporte qu'une chose est arrivée de telle oik 
telle manière, si ces faits ont de l'analogie 
avec Us autres faits que nous counoissons 
par nous-mêmes, dé«-lors nous les croyons: 
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au contraire, si le *fait n'a aucune.aualogie 
avec les. effets ordinaires , c'est-à-dire, avec 
le^ choses qui nous sont connues , nous 
devons en douter ; et s'il est directement 
opposé à ce que nous counoissons , nous 
n'hésitons pas à le nier. 

VI. 

L'EXPÉRIENCE' et l'analogie peuvent 
nous donner des certitudes difiereulesà peu 
'prés égales , et <]iielquefois de même genre : 
par ejLcmple , je suis presque aussi certain 
de l'existence de la ville de Constantinople 
que je n'ai jamais vue, que de l'existence de 
la lune que j'ai vue s^ souvent , et cela parce 
que les témoignages en grand nombre 
peuvent produire une certitude presque 
égale à la ceAitude phy^sique , lorsqu'ils 
portent sur 'des choses qui outXune pleine 
analogie avec celles que nous cOnuoissous. 
La certitude physique doit se mesurer par 
un nombre immense de probabilités /puis- 
que celte certitude est produite par une suite 
constante d'observations qui font ce qu'on 
appelle l'expérience de ious les temps, La 
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certitude morale doit se mesurer par uu 
me» dre nombre de probabilités , puis- 
qu'elle ne suppose qu'un certain nombre 
d*analogie8 avec ce qui nous est connu. 

£n supposant un homme qui n*eût janrais 
riea vu,. rien entendu , cherchons comment 
la croyance et le doute se produiroient dans 
son esprit : supposons-le'frappé pour ia pre- 
mière fois par l'aspect du soleil ; il le voit 
briller au haut des cieux. ennite décliner, 
et euiui disparoUre : qu'en peut-il conclure? . 
rien , sinon qu'il a vu le soleil', qu'il l'a vn 
auivre une cerlaiue route, et qu'il ne le voit 
plus. Mais cet astre reparoit et disparoit 
encore le lendemain ; cette seconde vision 
est une première expérience qai doit pro- 
duire en lui l'e&pérance de revoir le soleil . 
et il commence à croire qu'il pourroit reve« 
nir ; cependant il en doute beaucoup. Le 
soleil reparoit de nouveau; cette troisième 
vision fait une seconde expérience qui dimi- 
nue le doute autant qu'elle augmente la 
probabilité d'un troisième retour. Une troi- 
sième expérience l'augmente au point qu'il 
ne doute plus guère que le soleil ne revienne 
liue quatrième fois; et eulia, quand il aura 
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vu cet. aslre de lumière paroître et dispa- 
roître rëgulièreinent dix, vingt, cenK foi» 
de suite, il croira èlre certain qu'il Je verra 
toujours; paroiue , dâsparoître et se mou- 
voir de la même façon. Plus il aura d'obser- 
vations^ semblables , plus la certitude de . 
voir Je soleil se lever, le lendemain ^ sera 
grande. Chaque^ observation , c'esl-à-dire , 
chaque jour, produit une probabilité , et la 
.SQranie de <;ea probabilités rënnies , dès 
qu'çlle est très-grande , donne la certitude 
physique. L'on pourra donc toujonrn expri^ 
iner cette certitude par les nombres , en da- 
tant de l'origine du temps de notre expi^ 
rienbe , et il en sera de même de tous les 
autres effets de la Nature : par exemple , si 
l'ofnVeut réduire ici ranciennelé du mçnde 
et de notre expérience à si^ mille ans , Je 
«€fleil ne s'est levé ponr nous * que 2 mil- 
Hous 190 mille fois; et comme > à dater du 
«econd jour qu^il s'tîst levé , les probabilités 
de se lever le lendemain augmentent, comme 
la suite 1,3,4,8, 16 , Sa , 6.4.... ou â«"* , on 

* Je dis pour nous, ou plutôt pour notre cUmaf, 
car cela ne seroit'pas exactement vrai pour le climat 
des pôles. 
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aura (lorsque, dans la suite naturelle de« 
nombres , n est égale 2,190000) » on aura , 
dis-je , 2"-* = 2^»"^*'' ; ce qui est déjà un 
nouabre si prodigieux « que nous ne pouvons 
nous en former une idée; et c'est par cette 
raison qu'on doit regarder la certitude phy- 
sique comme composée d'une immensité 
de probabilités , puisqu'en reculant la date 
de la création seulement de deux milliers 
d'années , cette immensité de probabilité^ 
devient a^^ofois plus qne ia,»»»"^ 

V I 1. 

Maia il n'est pas aussi aisé de faire l'esli- 
mation de la valeur de l'analogie, ni par 
conséquent de trouver la mesure de la certi- 
tude morale :' c'est, à la vérité, le degré de 
probabilité qui fait la force du raisonnement 
analogique; et en elle-même l'analogie n'est, 
que la somme des rapports avec les choses 
connues. Néanmoins , selon ^ue cette somme 
)ou ce rapport en général sera plus ou moins 
grand , la conséquence du' raisonnement 
analogique sera plus on moins sûre , sans 
cependant élre jamais absolument certame : 
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par exemple , qu'un tëmoiu , que je supposer 
de bon sens , me dise qu*il vient de naître un 
«nfant dan^ cette ville , je le croirai san» 
hésiter, le fait de la uais&ance d'un enfant 
n'ayant rieu que de fort ordinaire i mais 
ayant au contraire' une infinité de rapports 
avec les choses counues, c'est-à-dire, avec la 
naissance de tous les autres enfans; je croi- 
rai donc ce fait, sans cependant en être ab- 
solument certain. Si le même homme me 
disoit que cet enfant est iié avec deux têtes , 
je le croirois encore, mais plus, foiblement , 
nu enfant avec deux têtes ajcvit moins de 
rapport. avec les choses connues. S'il ajou- 
toil que ce nouveau-né a non seulement deux 
têtes, mais qu'il a encore six bras et huit 
jambes , j'aurois , avec raison , bien de la 
peine à k croire ; et cependant , quelque 
foible que fût ma croyance , je ne pouirois 
Ja lui refuser en entier, ce monstre, quoique 
fort extraordinaire, n'étant néanmoins com- 
posé que de parties qui ont toutes quelque 
rapport avec les choses connues , et n'y ayant, 
que leur assemblage et leur nombre de fort 
extraordinaire. La force du raisonnement 
analogique sera donc toujours proportion- 
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iielïe à Tanalogie elle-même, c'est-à-dire 1 au 
nombre des rapports avec les choses connues; 
et il ne s'agira, pour faire un bon raisonne- 
meut analogique., que de se mettre bien au 
fait de toutes le^ circonstances , les coœpa- 
reravec les circonstances analogues , sommer 
le nombre de celle-ci , prendre ensuite un. 
modèle de comparaison auquel on rappor- 
tera cette valeur trouvée , et l'on aura au 
juslc la probabilité , c'est-à-dire, le degré de 
force du raisonnement analogique. 

VIII. > 

, I L y a donc nne distance prodigieuse entre 
la certitude physique et l'espèce de certitude 
qu'on peut déduire de la plupart des analo- 
gies : la première est une somme immense 
de probabilités qui nous force à croire ; 
l'autre n'est qu'une probabilité plus on 
moins grande , et souvent si petite , qu'elle 
' sous laisse dans la perplexité. Le doute esit 
toujours en raison inverse de la probabilité , 
c'est-à-dire qu*il est d'autant plus grand que 
la probabilité est plty petite. Dans Tordre des 
«erlitudes produites par Tanalogie, ou doit 
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placer la certitude morale; elle semble même 
tenir le i^ilieu entre le doiite et la certitude 
physique; et ce milieu n'est pas wn point, 
mais une ligne *rès-éiendue, et de laquelle 
il est bien difïïcile d-e déterminer les limites*. 
On sent bien que c'est un certain nombre 
de probabililes qui fait la certitude morale; 
mais quel est ce nombre? et^ pouvons-nous 
espérer de le déterminer aussi précisément 
que celui par lequel nous venons 4* repré-* 
senter la certitude physique? 

Après y avoir réfléchi , j'ai pensé que de 
toutes les probabilités morales possibles , 
celle qui affecte le plus l'homme en général , 
c'est la crainte de la rhort ; et j'ai senti dès- 
IprÂ que toute crainte on toute espérance 
iSont la pi^obabilité seroit égale à celle qui 
.produit la crainte de la mort , peut , «ians le 
Tiioral , être prise pour l'ntiilé à laquelle on. 
doit rapporter la mesure des atitres craintes; 
et j'y; rapporte de même celle des espérances, 
car il n'y a de différence entré l'espérance et 
la crainte que pelle du positif an négatif; 
et les probabilités dfe toutes deux doivent se 
mesurer de la même finauière. Je cherche 
donc quelle, «st réellement la probabilité 
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qu'un homme qui se porle bien , et qui 
p»ir conséqûenl n*a nulle crainte de la mort, 
meure néaumoiu« dans les viugt-quatre 
heures. En, consultant les tables de mortalité, 
je vois qu'on en peut déduire qu'il n'y a que 
dix mille cent quatre-vingt-ueuF à parier • 
€Oi>rre vm , qu'un homme de cinquante-six 
ans vivra plus'' d'un jour ^ Or, comme tout 
homro« de cet âge, où la raison a acquis 
toute sa maturité, et l'expérience toule^sa 
fprce, n'a néanmoins nulle erainte de la 
mort dans les viugt-qnatre heures , quoi* 
qu'il n'y. ait que dix mille cent quatre-vingt* 
ïieuf à parier contre un qu'il ne raonrra pas 
daus ce court intervaUe de temps , j'en con- 
clus que tonte probahllité égale on plus 
petite doit être regardée comme nulle , et 
que toute crainte ou toute espérance qui se 
trouve au-dessous de dix mille , ne doit ni 
nous affecter , ni même nous occuper wn 
seul instanl le cœur ou la tête ^. 

' Vojes , tome XXill , 1^ résultat* des tables 
àe mortalité* 

« Ayaut çfmmumq'aé cette idée ù M. Daniel 
Bcrooulli , Tun des plus gca^ds géomètres de noire 
.^iècle, «1 le plus fcrsé de tuo» dans Ifi science 
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Pour me faire mieux entendre ,)suppQsotis 
que dans une loterie où il n'y a qu'uni seul 
lot et dix mille billets , un hojnme ne 
prenne qu'un billet : je dis que la probabir 
lité d'obtenir le lot n'étant que d'un contre 
dix mille, son. espérance est nulle, puisqu'il ^ 
n'ja.pasplus de probabilité, c'est-à-dire, de 
raison d'espérer le lot , qu'il y en à de 
craindre la mort dans les vingt -quatre 
Jheures , et que cette crainte ne l'affectant 
en aucune façon, l'espérance duiot ne doit 
pas l'afi'ecter davantage, et même encore 

des probabilités, voici la réponse qu'il m'a faite 
par sa lettre, datée de Bâle le 19 înars 1762. 

« J'approuve fort, MoDsieur, votjre niiuiitre d cs- 
« timer les limites des probabilités mot;ales : vous 
« consuliez lu nature de l'homme par ses actions , 
« et vous supposez en lait que persoDue ne s'iuquiëie 
* le malin s'il mourra ce jour-là; cela éiaut, 
« comme il meurt, selon vous, un sur dix mille, 
« vous concluez qu'un dix-miUJème de probabilité 
« ne doit faire aucune impression daus l'esprit 
« de l'homme , et paf conséquent que ce dix^-mil- 
« licme doit être regaidé comme uijp rien absolu. 
« C'est sans doute raisonner en maibématicier» 
*^ philosopiiç : ifiidis ce principe ingénieux semble 
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beaucoup moins , puisque rintensîlé de la 
craiule de la mort.fst bien plus grande que 
l'intensitë de toute antre crainte ou de toute 
autre espérance. Si , malgré Tëvidence de 
celle démonstration , cet homme s'obstinoit 
à vouloir espérer, et qu'une semblable lo- 
terie se tirant tous les jours , il prit chaque 
jour un nouveau billet , comptant toujourt 

■ conduire à uac quantité plus petite, car Pexemp- 
m tioo de Frayeur n*cst assurément pas dans ceux^ 
« qui sont déjà malades. Je ue combats pas votre 
K principe; mais il paroît plutôt conduire à tj^— 

• qu'à m^- • 

J'avoue à M. BernouUi que comme le dix-mil- 
liëme est pris d'après les (able# de mortalité, qui 
ne représentent jamais que Vhomme moyen y c'csl- 
^-dire, les hommes en général, bien portans ou 
jualades, sains ou infirmes, vigoureux ou foibles*, 
il y a peut-être un peu plus de dix mille à parier 
contre uu, qu^un homme bien portant, sain et 
vigoureux, ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures; mais il s'en faut bien que cette probabilité 
doive être augmentée jusqu'à cent mille. Au reste, 
celte dificreuce, quoique trës-grandc, ne change 
rien aux principales conséquences que je tire de 
won principe. 

iUu |/ii. xxji. ig 
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obtenir le lot , on ppurroit , pour le dé- 
tromper , parier avec lui but-à-but , ^u il 
eeroit mort avant d'avoir gagné le lot. 

Ainsi ^ dans tous les jeux, les paris, les 
xisques , les hasards, dans tous les cas, en 
un mot , oi\ la probabilité est plus petite 
<iuc Tziôz* elle doit êlre et elle est eu effet 
pour nous absolument nulle; et, par la même 
raison , dans tous les cas où cette probabilité 
est plus grande que loooo , elle fait pour 
nous la certitude morale la plus complète. 

IX. 

De là nous pouvons conclure que la 
certitude physique est à la certitude morale 
:: 2^*^^*^* : loooo, et que toutes les fois 
qu'un effet dont nous ignorons absolument 
la cause , arrive d« la même façon treize 
ou quatorze fois de suite , nous sommes 
moralement certains qu'il arrivera encore 
de même une quinzième fois, car a"==8i92, 
et 2*^=i6384; et par conséquent, lorsque cet 
effet est arrivé treize fois, il y a 819a à parier 
contre 1 , qu'il arrivera une quatorzième 
fois ; et lorsqu'il est arrivé quatorze fois » 
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il y a i6384 à parier contre 1 , qu'il arrivera 
de même une quinzième fois ; ce qui est une 
probabilité plus graude que celle de 10000 
contre 1 , c'est-à-dire, plus grande que la 
probabilité qui fait la certitude morale. 

On pourra peut-être me dire que, quoique 
nous n'ayons pas la crainte ou la peur de 
]a mort subite , il s'en faut bien que la 
probabilité de la mort subite soit zéro, et 
que son influence sur notre conduite soit 
nulle moralement. Un homme dont l'ame 
est belle, lorsqu'il aime quelqu'un, ne se 
reprocheroit-il pas de retarder d'un jour 
les mesures qui doivent assurer le bonheur 
de la personne aimëe?Si un ami nous confie 
im dépôt considérable , ne mettons-nous pas , 
le jour même, une^ apostille à ce dépôt ? Nous 
agissons donc dans ces cas , comme si la pro- 1 
babilitédelamortsubiteétoit quelque chose, 
et nous avons raison d'agir ainsi. Donc l'on 
ne doit pas regarder la probabilité de la mort 
subite comme nulle en général. . 

Cette espèce d'objection s'évanouira, si Ton 
considère que l'on fait souvent plus pour 
les autres que l'on ne feroit pour soi : lors- 
qu'on met une apostille au moment mêni» 
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qu'on reçoit un dépôt, c'est uniquement par 
hounêtetfé pour le propriétaire du dépôt , 
pour fia tranquillité , eL point du tout par 
la crainte de notre mort dans les vingt- 
qqatre heures. Il en est de même de l'em- 
pressement qu'on met à faire le bonheur 
de quelqu'un ou le nôtre : ce n'est pas le sen- 
timent de la crainte d'une mort si prochaine 
qui nous guide , c'est notre propre satisfac- 
tion qui nous anime ; nous cherchons à jouir 
en tout le plus tôt qu'il nous e&t possible. 
Un raisonnement qui pourroit paroitre 
plus fondé, c'est que tous les hommes sont 
portés à se flatter , que l'espérance semble 
naître d'un moindre degré de probabilité que 
la crainte , et que par conséquent ou n'est 
pas en droit de substituer la mesure de l'une ' 
à la mesure de l'autre. La crainte et l'espé- 
jance sont des seulimens , et non des déter- 
minations; il est possible, il e&t même plus 
que vraisemblable que ces sentimens ne se 
mesurent pas sur le degré précis de probabi- 
- lité ; et dès-lors doit-on leur donner une, 
mesure égale , ou même leur assigner au- 
cune mesure ? 
A cela je réponds que la mesure dont il 
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est que8lîon ne porte pas sur les sentimeiiB, 
mais sur Us raisons qui doivent les faire 
naître , et que tout homme sage ne doit esti- 
mer la valeur de ces sentimens de crainte ou 
d'espérance que par le degré de probabilité ; 
car quand même la Nature , pour le bonheur 
de l'homme , lui anroit donné plus de pente 
vers l'espérance que vers la crainte, il n'en 
est pas moins vrai que la probabilité ne soit 
la vraie mesure et de Tune et d^ Tau Ire. Ce - 
n'est même que par l'application de cette 
mesure que l'on peut se détromper sur ses 
fausses espérances, ou se rassurer sur sea 
craintes mal fondées. 

Avant de terminer cet article, je dois ob- 
server qu'il faut prendre garde de se trom- 
per sur ce que i*ai dit des effets dont nous ne 
connoissons pas la cause ; car j'entends seu- 
lement les effets dont les causes, quoiqu'i- 
gnorées, doivent être supposées constantes, 
telles que celles des effets naturels. Toute 
nouvelle découverte en pbpique, constaté* 
par treize ou quatorze expériences qui toutes 
se confirment , a déjà un degré de certitude 
égal à celui de la certitude morale ; et ce 
degré de certitude augmente du double à 
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chaque nouvelle expérienGe, ea sorte qu'et» 
les multipliant » l'on approche de plus en 
plus de la certitude physique. Mais il ne faut 
pas conclure de ce raisonnement que les 
eGfets du hasard suivent la même loi : il est 
vrai qu*en un s^ns ces effets sont du nomhre 
de ceux dont nous ignorons les» causes immé- 
diates} mais nous savons qu'en général ces 
causes , hien loin de pouvoir être supposées 
constantes, sont au contraire nécessairement 
variables et versatiles autant qu'il est pos-» 
sible. Ainsi, par la notion même du hasard, 
il est évident qu'il n'y a nulle liaison, nulle 
dépendance entre ses effets, que par consé-* 
quent le pa«Bé ne peut infltter en rien sur 
l'avenir; et Ton se tromperoit beaucoup, et 
même du tout au tout , si l'on vouloit infé* 
rer des événemena antérieurs quelque raison 
pour ou contre les événcmens postérieurs. 
Qu'une carte , par exemple , ait gagné trois 
fois de suite, il n'en est pas moins probable 
qu'elle gagnera une qualviéme fois ; et l'on 
peut parier également qu'elle gagnera on 
qu'elle perdra , quelque nombre de fois 
qu'elle ait gagné ou perdu , dès que les lois 
du jeu sont telles, que les hasards j sont 
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égaux. Présumer ou croire le contraire , 
comme le fout certains joueurs , c'est aller 
contre le principe mèrae du hasard , ou ne 
pas se souvenir que, par lés conventions du 
jeu • il est toujours également réparti. 



X. 



Dans les effets dont nous voyons les 
causes , un« seule preuve sufRt pour opérer 
la certitude physique : par exemple , je vois 
que, dans une horloge, le poids fait tourner 
les roues , et que les roues font aller le ba« 
lancier; je suis certain dès-lors., sans avoir 
Wsoin d'expériences réitérées , que le balan* 
cier ira toujours de même, tant que le poids 
fera tourner les roues. Ceci est une consé- 
quence nécessaire d'un arrangement que 
nous avons fait nous- mêmes en construi- 
sant la machine : mais lorsque nous voyons 
un phénomène nouveau , un effet dans la 
Nature encore iuconna , comme nous en 
ignorons les causes, et qu'elles peuvent être 
constantes on variables, permanentes 6u 
intermittentes, naturelles ou accidentelles , 
nous n'avons d'autres moyens pour acquérir 
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la cerlilude , que rexpérience rëilërée aussi 
souvent qu'il est nécessaire. Ici rien ue dé- 
pend de nous, et nous ne counoissons qu'au- 
tant que nous expëi;iineiitons ; nous ne 
sommes assures- que par l'effet même et par 
la répétition de l'effet. Dès qu'il sera arrivé 
treize ou quatorze fois de la même façon, 
nous avons déjà un degré de probabilité égal 
à la certitude morale, qu'il arrivera de même 
une quinzième fois , ,et de ce point nous 
pouvons bientôt franchir un intervalle im- 
mense , et conclure par analogie que cet effet 
dépend des lois générales de la Nature, qu'il 
est par conséquent aussi ancien que. tous les 
autres effets, et qn'il y a certitude physique 
qu'il arrivera toujours comme il est toujours 
arrivé, et qu'il ne lui manquoit que d'avoir 
été observé. 

Dans les hasards que nous avons arran- 
gés , balancés, calculés nous-mêmes, on ne 
^oit pas dire que nous ignorons les causes 
des effets : nous ignorons, â la vérité, la cause 
immédiate de chaque effet en particulier ; 
niais nous voyous clairement la cause pre- 
intère et générale de tous les effets. J'ignore, 
par exemple, et je ne peux même imaginer 
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çn aucune façon , quelle est la différence des 
mouvemens de la main , pour passer ou ne 
pas passer dix' avec trois dés ; ce qui néan* 
moins est la cause immédiate de révéne- 
xnent : mais je vois évidemment par le 
nombre et la marque des dés , qui sont ici 
les causes premières et générales , que les 
Lasards sont absolument égaux ; qu'il est 
indifférent de parler qu'on passera ou qu'on 
ne passera pas dix : je ,vois de plus que cet 
mêmes événemens , lorsqu'ils te succèdent» 
n'ont aucune liaison, puisqu'à chaque coup 
de dés le hasard ett toujours le même, et 
néanmoins toujours nouveau ; que le coup 
passé ne peut avoir aucune influence sur le 
coup à venir; que l'on peut toujours parier 
également pour ou contre ; qu'entin plus 
long-temps on jouera , plus le nombre des 
effets pour et le nombre des effets contre ap- 
procheront de l'égalité t en sorte que chaque 
expérience donne ici un produit tout opposé 
à celui des expériences sur les effets naturels , 
je veux dire la certitude de l'incoustauce au 
lieu de celle de la constance des causes. Dans 
ceux-ci, chaque épreuve augmente au double 
la probabilité du retour de l'effet , c'est-à-dire. 
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la certitude de la constance de la cause : dans 
les effets du hasard, chaque épreuve, au 
contraire, augmente la certitude de Tincous- 
tance de la cause, en nous démontrant tou- 
jours de plus en plus qu'elle est absolument 
versatile et totalement indifférente à pro- 
duire l'un ou l'autre de ces effets. 

Lorsqu'un jeu de hasard est , par sa nature» 
parfaitement égal, le joueur n'a nulle raisou 
pour se déterminer à tel ou tel parti : car 
enfin de régalité supposée de ce jeu il ré- 
sulte nécessairement qu'il n'j- a point de 
bonnes raisons pour préférer l'un ou l'autre 
parti; et par conséquent, si Ton délibérait, 
l'on ne pourroit être cléterminé que par 
de mauvaises raisons : aussi la logique des 
joueurs m'a paru tout-à-fait vicieuse ; et 
même les bons esprits, qui se permettent de 
jouer , tombent, en qualité de joueurs, dans 
des abaurdités dont ils rougissent bientôt eu 
qualité d'hommes raisonnables. 

X I. 

AtT reste, tout cela suppose qu'après avoif 
lulancé les hasards et les avoir rendus égaux. 
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comme au jeu de passe-dix avec trois dés , 
ces mêmes dés qui sont les instrumeus du 
hasard , soient aussi parfaits qu'il est pos- 
sible, c'est-à-dire , qu'ils soient exactement 
cubiques, que la matière en soit homogène, 
que les nombres j sont p<*ints et non mar- 
qués en creux , pour qu'ils ne pèsent pas 
plus sur une face que sur Tau Ire : mais 
comme il n'est pas donné à l'homme de rien 
faire de parfait , et qu'il n'y a point de dét 
travaillés avec cette rigoureuse précision , 
il est souvent possible de reconnoitre, par 
l'observation , de quel côté l'imperfection des 
instrymens du sort fait pencher le hasard. 
Il ne faut pour oeU qu'observer attentive- 
ment et long-temps la suite des ëvénemens, 
les compter exactement , en comparer les 
nombres relatifs; et si de ces deux nombres 
l'un excèdede beaucoup l'autre, on en pourra 
conclure, avec grande raispn , que l'imper- 
fection des instrument du sort détruit la 
parfaite égalité du hasard , et lui donne réel- 
lement une pente plus forte d'un cAté que de 
l'autre. Par exemple , je suppose qu'avant de 
ioner au poâse^ix , l'un des joueurs fût 
assez un, ou , pour mieux dire, asses fripon 
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pour avoir jeté d'avance mille fois les trois 
dés dont on doit se servir, et avoir reconnu, 
que , dans ces mille épreuves, il j en a eu 
six cents qui ont passé dix : il aura dès-lors 
un très-grand avantage contre son adversaire, 
en pariant de passer , puisque , par Texpé- 
rience, la probabilité de passer dix avec ces 
mêmes dés sera à. la probabilité de ne pas 
passer dix :: 600 : 4oo :: 3 I a. Cette diffé- 
rence , qui provient de l'imperfection des 
iustrumens , peut donc être reconnue par 
l'observation, et c'est par cette raison que 
les joueurs changent souvent de dés et de 
cartes , lorsque la fortune leur est contraire. 
Ainsi f quelqu'obscures que soient le» 
destinées , quelqu*impénétrable que nous 
paroisse l'avenir , nous pourrions néan- 
moins, par des expériences réitérées , deve- 
nir, dans quelques cas, aussi éclairés sur le» 
événemens futurs que le seroient des êtres 
ou plutôt des natures supérieures qui dédui- 
Toient immédiatement les effets de leurs 
causes. £c dans les choses mêmes qui pa- 
roissent être de pur hasard, comme les jeux 
et les loteries , on peut encore conuottre la 
pente du hasard ; par exemplff, dans une 
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loterie qui se tire tous les quinze jours , et 
dont on publie les numéros gagnans , si Ton 
observe ceux qui ont le plus souvent gagné 
pendant un an , deux ans , trois ans de suite , 
on peut en déduire , avec raison , que ces 
mêmes numéros gagneront encore plus sou- 
vent que les autres ; car de quelque manière 
qne Ton puisse varier le mouvement et la 
position des instrumens du sort , il est im- 
possible de les rendre assez parfaits pour 
maintenir Tégalité absolue du hasard ; il y a 
une certaine routine à faire, à placer, à 
mêler les billets , laquelle , dans le sein 
même de la confusion , produit un certain 
ordre , et fait que certains billets doivent 
sortir plus souvent que les autres. Il en est 
de même de Tarraugement des cartes à jouer; 
elles ont une espèce de suite , dont on peut 
saisir quelques termes à force d'observa-i 
tions : car on les assemblant chez Tonvrier , 
on suit une certaine routine; le joueur luî- 
mème, en les mêlant, a sa routine; le tout 
8^ fait d'une certaine façon plul souvent 
que d*une autre ; et dès-lors l'observateur 
attentif aux résultats recueillis en grand 

nombre , pariera toujours avec grand avan«« 

20 
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tage qu'une telle carte, par exemple, suivra 
telle autre carte. Je dis que cet observateur 
aura un grand avantage, parce que, les ha- 
sards devant être absolument égaux , la 
moindre inégalité, c'est-à-dire ,. le moindre 
degré de probabilité de plus , a de tré»- 
grandes influences au i^u , qui n'est en lui- 
même qu*uu pari multiplié et toiijours ré- 
pété. Si cette différence reconnue par Texpé- 
rience de la pente du hasard étoil s.eulemeuC 
d'un centième , il est évident qu'en ceut 
coups l'observateur gagneroit sa mise, c'est- 
à-dire , la somme qu'il hasarde à chaque 
fois; en sorte qu'un joueur muni de ces ob- 
servations mal-honnêtes ne peut manquer 
de ruiner à la longue tous ses adversaires. 
Mais nous allons donner un puissant anti- 
dote contre le mal épidémique de la passion, 
du jeu, et en même. temps quelques pré- 
servatifs contre l'illusion de cet art dange^ 
jreux. 

XII. 

On sait en général que le jeu est une pas-^ 
sioa avide , dont rhabilude est ruiaeuse y 
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mais cette vérité n'a peut-être jamais été 
démoatrée que par uue triste expérience sur 
laquelle on n'a pas assez réfléchi pour se 
corriger par la conviction. Un foueur , dont 
la fortune, exposée chaque jour aux coups 
du hasard , se mine peu à peu et se trouve 
enHn nécessai remeut détruite , n'attribue 
ses pertes qu'à ce même hasard qu'il accuse 
d'injustice ; il regrette également et ce qu'il 
a perdu , et ce qu'il n'a pas gagné ; l'avidité 
et la fausse espérance lui faisoient des droits 
sur le bien d'antrni ; aussi humilié de se 
trouver dans la nécessité qu'affligé de n'a- 
voir plus moyen de satisfaire sa cupidité , 
dans son désespoir il s'en prend k son étoile 
malheureuse ; il n'imagine pas que cette 
aveugle puissance « la fortune du jeu , mar- 
che« à la vérité, d'un pas indifférent «t in-» 
certain , mais qu'à chaque démarche elle 
tend néanmoins à un but , et tire à un 
terme certain , qui est la ruine de ceux qui 
la tentent : il ne voit pas que l' indifférence 
apparente qu'elle a pour le bien ou pour le 
mal , produit , avec le temps, la nécessité 
du mal ; qu'une longue suite de hasards esi 
une chaîne fatale , dont le prolongement 



a3a ARITHMÉTIQUE 

amène le malheur : il ue sent pas qu'indé- ' 
pendamment du dur impôt des cartes et du 
tribut encore plus dur qu'il a payé à la 
friponnerie de quelques adversaires , il a 
passé sa vie à faire des conventions rui- 
neuses ; qu'enfin le jeu , par sa nature 
même , est un contrat vicieux jusque dans 
son principe, un contrat nuisible à chaque 
contractant en particulier , et contraire au 
bien de toute société. 

Ceci n'est point un discours de morale 
vague; ce sont des vérités précises de méta- 
physique que je soumets au calcul ou plutôt 
à la force de la raison , des vérités que je 
prétends démontrer mathématiquement à 
tous, ceux qui ont Tesprit assez net et l'ima- 
gina tion assez forte pour combiner sans 
géobiétrie et calculer sans algèbre. 

Je ne parlerai point de ces jeux inventés 
par l'artifice et supputée par Tavarice , où 
le hasard perd une partie de ses droits, où 
)a fortune ne peut jamais balancer , parce 
qu'elle est invinciblement entraînée et tou- 
jours contrainte à pencher d'un côté : je 
veux dire tous ces jeux où les hasards 
inégalement répartis' offrent un gain ans»! 
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MiMxé que mal-honnête à Tun , et lie laissent 
à Tautre qu'une perle sûre et honteuse , 
comme au pharaon , où le banquier n'^st 
qu'un fripon ayoné , et le ponte une dupe , 
dont on est convenu de ne se pas moquer. 
C est au jeu en général , au )eu le plus 
égal , et par conséquent le plus honnête , 
que je trouve une essence vicieuse : je com- 
' prends même sous le noni de jeu toutes 
les conventions , tous les paris où Ton met 
au hasard une partie de son bien pour ob« 
tenir une pareille partie du bien d'autrui; 
et je dis qu'en général le jeu est un pacte 
mal-entendu , uu contrat d^vantageux aux 
deux parties , dont l'effet est de rendre la 
perte toujours plus grande que le gain , et 
d'ôter au bien pour ajouter au mal. La dé- 
monstration en est aussi aisée qu'évidente. 

XIII. 

Prenons deux hommes de fortune 
égale , qui » par exemple , ai^nt chacun 
cent mille livres de bien , et supposons que 
ces deux hommes jouent en un ou plusieurs 
-coups de dés cinquante milU livres . c'est- 
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à-dire , la moitié de leur bien : il est certaîit 
que celui qui gagne , n'augmente son biea 
que d'un tiiers , et que celui qui perd , 
diminue le sien dEe moitié ; car chacun 
d*euK avoit cent mille livres avant le jeu : 
mais, après Vévéïlcmeut da- jeu, Ton aura 
cent cinquante miUe livre», c'est-à-dire, 
un tiers de plu* qu'il n'avoit ; et l'autre 
n'a plus que cinquante mille livres , c'est* 
à-dire, moitié moins qu'il n'avoit : donc 
la perte est' d'une sixiètne partie plus- grande 
que le gain> car il j a celte différence entre 
le tiers et la moitié ; donc la convention est 
nuisible à tous deux , et par cosiséquent 
essentiellement vicieuses 

Ce .raigoalnement n'eat point «aptienx , il 
est vrai etexactt : car , qupique l'un- des 
joueurs n'ait perdu précisément; que ce qne 
l'autre a gagné , cette égalité numérique de 
la somme n'empêche pas Tinégalité vraie de 
la perte et ^u gain ; l'égalité n'est qu'appa- 
rente , et rinégatlité très-réelle. Le pact9 que 
ces deux homme» font en jmiant la moitié 
de leur bien , est égal po»T l'effet à un autre 
pacte qiie jamais personne ne s'est avisé de 
faire, qui seroit de convenir de jeter dans 
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la mer cliaciia la douzième partie de son 
bien : car ou peut leur démontrer ; avant 
qu'ils hasardent cette moitié de leur bien, 
que la perte étant nécessairement d'un , 
sixième plus grande qUe le gaiu , ce sixième 
doit être regardé comme une perte réelle , 
qui pouvant tomber indifféremment ou sur 
r un ou sur l'autre , doit par conséquent être 
égalem<^nt partagé^. 

Si deux hommes s'avisoient de jouer tout 
leur bien , quel seroit TeRet de cette con- 
vention ? l'un ue ferott que doubler sa for- 
tune , et l'autre réduiroit la.sienne à zéro ; 
or quelle peopoition 7.a*l-*il ici entre la 
perte et ie gain ? la même qu'entre tout et 
rien ; \9 gai» de l'an n'esl 'qu'égal à une 
eomme assez modique , et la parle de l'autre 
est numériquenoent infinie, et moralement 
ai grande , que le travail de toute sa vie 
ne suffirait ptfist-ètre paa pour regagner son 
bien^ 

La perte est dk>nc infiniment plua grande 
que le gaiu lorsqu'on joue tout son bien ; 
elle est plus grande d'une sixième partie 
lorsqu'on joua la moitié de son bien ; eile 
est pins grande d'une vingtième partie lors- 
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qu'on joue le quart de son bien ; en un* 
mot , quelque petite portion de sa fortune 
qu'on hasarde au jeu , il 7 a toujours plus 
de perte que de gain : ainsi le pacte du 
jeu est un contrat vicieux , et qui tend à 
la ruine des deux coutractans ; vérité' nou- 
velle , mais très-utile , et que je désire qui 
soit connue de tous ceux qui , par cupidité 
ou par oisiveté , passent leur vie à tenter 
le hasard. 

On a souvent demandé pourquoi Ton est 
plus sensible à la perte qu'au gain ; on ne 
pouvoit faire à cette question une réponse 
pleinement satisfaisante , tant qu'on 'ne s'est 
pas douté de la vérité que je viens de pré- 
senter; maintenant la réponse est aisée: 
on est plus sensible à la perte qu'au gain ; 
parce qu'en effet , en les supppsant numé- 
riquement égaux, la perte est néanmoins 
toujoirrs et nécessairement plus grande que 
le gain ; le sentiment n'est en générai qu'un 
raisonnement implicite moins clair « mais 
souvent plus fin et toujours' plus sûr que 
le produit direct de la raison. On sentoit 
bten que le gain ne nous faisoit pas autant 
• de plaisir que la perte nous causoit de 



MORALE. 237 

peine ; ce sentiment n'est que le résultat 
implicite du raisonnement que je viens de 
présenter. 

X IV. 

L'argent ne doit pas être estimé par 
aa quantité ntfmérique : si l'e métal , qui 
n'est que le signe des richesses , éloit la 
richesse même , c'est-à-dire , si le bonheur 
ou les avantages qui résultent de la richesse, 
•loient proportiounels à la quantité de l'ar- 
gent , les hommes auroient raison de l'esti- 
mer numériquement et par sa quantité; 
mais il s'en faut bien que les avantages 
qu'on tire de l'argent , soient en juste pro- 
portion avec sa quantité: un homme riche 
à cent jnille écus de rente n'est pas dix 
fois plus heureux que l'homme qui n'a que 
dix mille écus ; il 7 a plus , c'est que l'ar- 
gent, dès qu'on passe de certaines bornes, 
n'a presque plus de valeur réelle , et ne 
peut augmenter le bien de celui qui le 
possède; un homme qui découvriroit une 
mouugne d'or , ne seroit pas plus riche 
que celui qui n'en trouyeroit qu'une toise 
cube. 
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L'argent a deux valeurs toutes deux arbi* 
traires . toutes deux de convention , dont 
l'une est la mesure des avantages du par- 
ticulier , et dont l'autre fait le tarif du 
bien de la société : la première de ces valeurs 
n'a jamais été* estimée que d'une manière 
fort vague ; la seconde est susceptible d'une 
estimation juste par la confparaison de la 
quantité d'argent avec le produit de la terre 
et du travail des hommes. 
^Four parvenir à donner quelques règles 
précises sur la valeur de l'argent , j'exami- 
nerai des cas particuliers dont l'esprit saisit 
aisément les combinaisons, et qui , comme 
des exemples , nous conduiront par induc- 
tion à Testimation générale de la valeur de 
l'argent pour le pauvre , pour le riche, et 
même pour l'homme plus ou moins sage. 

PoAir l'bomme qui , 'dans son état , quel 
qu'il soit , n'a que le nécessaire , l'argent 
est d'une valeur iuBnie; pour l'homme qui, 
dans son état , abonde en superHu , l'argent 
n'a presque plu^ de valeur. Mais qu'e&t-ce 
que le nécessaire? qu'est-xïe que le superflu? 
J'entends par le nécessaire la dépense qu'on 
es£ obligé de faire pour t/ipre oomme Von a 
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toujours i^écu : avec ce nécessaire , on peut 
avoir ses aises et même des plaisirs ; mais 
bien tôt Thabiludeen a fait des besoins. Ainsi , 
dans la définition du superflu , je compterai 
pour rien les plaisirs auxquels nous sommes 
accoutumés , et je dis que le superflu est 
la dépense qui peut nous procurer des plai- 
sirs nouveaux. La perte du nécessaire est une 
perte qui se fait ressentir infiniment ; et 
lorsqu'on hasarde une partie considérable 
de ce nécessaire, le risque ne peut être com- 
pensé par aucune espérance , quelque grande 
qu'on la suppose : au contraire la perte du 
superflu a des effets bornés ; et si , dans le 
superflu même , on est encore plus sensible 
à la perle qu'au gain , c'est parce qu'en eflet 
la perte étant en général toujours plus 
grande que le gain , ce sentiment se trouve 
fondé sur ce principe que le raisonnement 
n'avoit pas développé : car les seutimens 
ordinaires sont fondés sur des notions com«- 
munes ou sur des inductions faciles ; mais 
les sentimens délicats dépendent d'idées ex- 
quises et relevées , et ne sont en effet que les 
résultats de plusieurs combinaisons souvent 
trop fines pour être apperçues nettement > 
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et presque toujours trop compliquées pour 
être réduites à un raisonnement ^ui puisse 
les démontrer. 

XV. 

Les mathématiciens qui ont calculé les 
jeux de hasard , et dont les recherches en ce 
genre méritent des éloges , n'ont considéré 
l'argent que comme une quantité susceptible 
d'augmentation etde diminution, jians autre 
valeur que celle dn nombre ; ils ont estimé 
par la quan-tité numérique de rargenjt les 
rapports du gain et de la perte ; ils ont cal« 
culé le risque et l'espérance relativement à 
cette même quautiténumérique. Nous consi- 
dérons ici la valeur de l'argent dans un point 
de vue différent; et, par nos principes, 
nous donnerons la solution de quelques cas 
embarrassans pour le calcul ordinaire. Cette 
question , par exemple, du jeu de croix et 
pile , oii L'on suppose que deux hommes 
( Pierre et Paul ) jouent Tun contre l'autre, 
à ces conditions que Pierre jettera en l'air 
une pièce de monnoie autant de fois qu'il 
»era nécessaire pour ^u>Ue préseate croix , 
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tl que si cela arrive du premier coup, Paul 
lui dounera uu écu ; si cela u'arrive qu*au 
second coup , Paul lui donnera deux écns ; 
si cela n'arrive qu'au troisième coup , il lui 
' donnera quatre ëcus ; si cela n'arrive qu'au 
quatrième coup , Paul donnera huit écus ; 
si cela n'arrive qu'au cinquième coup , il 
donnera seize écus , et ainsi de suite en dou-> 
blant toujours le nombre des écus : il est 
yisible que , par cette condition , Pierre ne 
peut que gagner , et que son gain sera au 
moins un écu, peut-être deux écus, peut- 
être quatre écus , peut->etre huit écus» peut- 
être seize écus , peut-être trente-deux écus , 
etc. , peut-être cinq cent douze écus , etc. p 
peut-être seize mille trois cent quatre-vingt- 
quatre écus , etc. , peut-être cinq cent vingt- 
quatre mille quatre cent quarante-huit écus, 
etc. , peut-être même dix millions, cent mil- 
lions, cent mille millions d'écus, peut-être 
enfin une induite d'écus ; car il n'est pas 
impossible de jeter cinq fois , dix fois , quinze 
fois, vingt fois , mille fois . cent mille fois, 
la pièce sans qu'elle présente croix. On 
demande donc combien Pierre doit donner 
àPaulpourriademniser, ou, ce qui revient 
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au même , quelle est la somme e'quiva— 
leule à Tespëratice de Pierre, qui ne peut 
que gagner. 

Cette question m*a été proposée pour la 
première fois par feu M. Cramer, célébré 
professeur de mathématiques à Genève , 
dans un voyage que je fis en cette ville en. 
l'année i75d ; il me dit qu'elle avoit été 
proposée précédemment par M. Nicolas Ber- 
noulii à M. de Montmort , comme en éffel 
on la trouve pages 4o2 et 4o7 de Tu/z/a— 
iyse des Jeux de hasard de cet< auteur. Je 
rêvai quelque temps à cette question sans 
en trouver le nœud ; je ne voyois pas qu'il 
fût possible d'accorder le calcul matbëma^ 
tique avec le bon sens , sans y faire entrer 
quelques considérations morales ; et ayant 
fait part de mes idées à M. Craraér"^ , il 

* Voici ce que j'en laissai alors par écrit à M. 
Cramer, et dom j*ai conservé là copie originale. 

« M. de Monimori se conienie de répond re à 
« M«MicoIas Bcrnoullique Téquivalentest égal à la 
« somme de ia suite 7, j, 79 79 eic. écu, conti- 
m nuée à l'infini, c'est-àHlirc , ^=\% et jç ue crois 
« pas qu'en effet ou puisse contester sou calcul ma» 
« thématique; cepeuriant, loin Je douuer un équi- 
« valent iufiui , il n'y a poiut dTiomjme de bci\ 
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me dit que j'avois raisou , et qu'il a voit 
aussi résolu cette question par uue voie sem- 

« seDs qui voulut donner vingt écus, ni même diir. 
m La raison de celte couirariéié entre le calcul 
« niaihéniatiquc et le bon sens, me semble con- 
« sister dans le peu de proportion qu'il j a entre 
« l'argent et Tavantage qui en résulte. Vn matbé- 
« maticien, dans son calcul, n'esiime l'argent que 
« par sa quantité, c'est-à-dire, par sa valeur du* 
m mérique .' mais l'iiomme moral doit l'estimer au> 
« tremeni, et uniquement par les avantages on le 
« plaisir qu'il peut procurer,- il est certain qu'il 
«doit se conduire dans cette vue, et n'estimer 
c l'argent qu'à proportion des avantages qui en ré^* 
« sul(ent,ei non pas relativement à la quantité, qui, 
« passé de certaines bornes , ne pourroii nullement 
m augmenter son bonheur ; il ne se roi t, par exemple, 
« guère plus (leureux avec mille millions qu'il le 
« seroit avec ceut, ni avec cent mille millions plus 
m qu'avec mille millions : ainsi, passé de certaines 
ft bornes, il auroit très-grand tort de hasarder son 
« argcnu Si, par exemple, dix mille écns éioient 
m tout son bien , il auroit un tort infini de les ha- 
■ sarder ; et plus ces dix mille écus seront un 
« ob;et par rapport à lui, plus il aura de tort. Je 
« crois donc que son tort seroit infini, tant que 
« CCS dix mille écus feront une partie de son né- 
m cessajre, c'est-à-dire, tant que ces dix mille écus 
m lui seront absolument nécessaires pour vivra 



244 ARITHMÉTIQUE. 

blable ; il me montra ensuite sa solution à* 

peu près telle qu'on l'a imprimée depuis 

i« comme il a été élevé et comme il a toujours 
« vécu. Si ces dix mille écus sont de son superflu , 
m son tort diminue; et plus ils seront une petite 
« partie de sou superflu , et plus son tort diiui- 
« nuera : mais il ne sera jamais nul, à moins qu'il 
^ ne puisse regarder cette partie' de son superflu 
« comme indifférente , ou bien qu'il ne regarde la 
m somme espérée comme nécessaire pour réussir 
« dans un dessein qui lui donnera, à proportion , 
m autant de plaisir que cette même somme est plus 
«t grande que celle qu'il hasarde, et c'est sur cette 
«r façon d'envisager un bonheur à venir qu'on ne 
« peut point donner de règles ; il y a des gens 
« pour qui l'espérance elle-même est un plaisir plus 
cr grand que ceux qu'ils pourvoient se procurer par 
« la jouissance de leur mise. Pour Raisonner donc 
« plus cerJainemeni sur loules ces choses , il fau- 
m droit établir quelques principes r je dirois, par 
« exemple, que le nécessaire est égal à la somme 
« qu'on est obligé de dépenser pour continuer à 
m vivre comme on a toujours vécu ; le nécessaire 
•r d'un rui sera, par exemple, dix millions de rente 

• (car un roi qui auroit moins, seroii un roi pauvre); 
m. le nécessaire d'un homme de condition seroit dix 

. m mille livres de reuie (car un liomme de condition 

• qui auroit moins, seroit un pauvre seigneur); 
m le nécessaire d'up paysan sera cinq cents livres , 
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âans les Mémoires de r académie de Pélers" 
bourg , en 1733 > â la auite d'un Mémoire 
« parce qu*à moins que cVétre dans la misbre, il 
m ne peut tdoîds dépesser pour vivre et nou-rrir sa 
« f'aïuiUe. Je supposcrois que le nécessaire ue peut 
« nous procurer des plaisirs nouveaux, ou, pour 
m parler plus exactcmeut, je compierois pour rien 
m les plaisirs ou avantages que nous avons toujours 
« eus, et d'aprl's cela je dcfinirois le superflu, ce 
« qui pourroit nous procurer d'autres plaisirs ou 
« des avantages nouveaux : je dirois de pins, que 
« la perte du nécessaire se fait ressentir infiniment , 
« qu^ainsi elle ne peut être compensée par aucune 
« espérance; qu'au contraire le sentiment de U 
« perle du superflu est borné, et que par conséquent 
« il peut être coaipcnsé. Je crois qu'on sent soi- 
< même cette vérité lorsqu'on joue; car la perle, 
« pour peu qu'elle soit considérable, nous fait tou- 
« jours plus de peine qu'an gain égal ne nous fait 

• de plaisir , et cela sans qu'on puisse j faire entrer 

• l'amoiir-propre mortifié , puisque je suppose le 
« jeu dVntier et pur hasard. Je dirois aussi que la 
« quantité de l'argent dans le nécessaire est pro- 
« poriiounelle à ce qui nous en revient, mais que, 
m dans le superflu, cette proportion commence à 
m diminuer, et diminue d'autant plus que le su» 
« perflu devient plus grand. 

n Je vous laisse, Monsieur, juge de ces idées , etc. 
m Genève , ce 3 octobre 1730. Signé, Lx CLxac 

« DE BUFFON. • »* 
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excellent de M. Daniel BernouUi sur la 
mesure du son , où j*ai vu que la plupart 
des idées, de M. Daniel Bernoulli s'accor- 
dent avec les miennes; ce qui m*a fait grand 
plaisir, car j'ai toujours, indépendamment 
de ses grands talens en géométrie , regardé 
et reconnu M. Daniel Bernoulli comme Tuu 
des meilleurs esprits de ce siècle. Je trouvai 
aussi ridée de M. Cramer très-juste , et digne 
d un ))om.me qui nous a donné des preuves 
de son habileté dans toutes les sciences 
mathématiques , et à la mémoire duquel je , 
rends celte justice avec d'autant plus de 
plaisir y que c'est au commerce et à ramitié 
de ce savant que j'ai dû une partie des pre- 
mières connoissances que j'ai acquises eu 
ce genre. M. de Montmort donne la solution 
de ce problème par les règles ordinaires , et 
il dit que la somnrte équivalente à Tespé- 
rance de celui qui ne peut que gagner, est 
égale à la somme de la suite { , i , f , 7 , f , 
\ 3 \ f écu , etc. , continuée à l'iufiui , et que 
par conséquent cette somme équivalente est 
nne somme d'argent infinie. La raison sur 
laquelle est fondé ce calcul , c'est qu'il y 
a un demi de probabilité que Pierre , qui ne 
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peut que gagner, aura un écu; un quart de 
probabilité qu'il en aura deux ; uu huitième 
de probabilité qu'il en aura quatre ; uu 
•eizième de probabilité qu'il en aura huit ; 
un trente^euxiéme de probabilité qu'il en 
aura seize , etc. , à l'infini ; et que par consé- 
quent son espérance pour le premier cas est 
uu detni-écu , car l'espérance se mesure par 
la probabilité multipliée par la somme qui 
est à obtenir : or la probabilité est un demi . 
et la somme à obtenir pour le premier coup 
est un éçu ; donc l'espérance est un demi- 
êcu. De même ton espérance pour le second 
cas est encore un demi-écu ; car la prpba- 
bilité est un quart , et la somme à obtenir 
est deux écus : or un quart multiplié par 
deux écus , donne encore un demi - écu. 
On trouvera de même que son espérance 
pour le trotiièrot cas est encore un demi- 
écu , pour le quatrième cas un demi-écu , 
en un «mot pour tous les cas à l'infini tou- 
jours un demi-écQ pour chacun ^ puisque 
le nombre des écus augmente en même pro- 
portion qne le nombre des probabilités dimi- 
nue ; donc la somme de toutes ces espé- 
rances est une somme d'argent infinie , et 
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par conséquent il faut que Pierre donne à 
Paul pour équivalent, la moitié d'une infi- 
nité d'écus. 

Cela est matliétnatiquement vrai , et on: 
ne peut pas contester ce calcul : aussi M. de 
Montinort et les autres géomètres ont re- 
gardé cette question comme bien résolue ; 
cependant cette solution est si éloignée d'être 
la vraie , qu'au lieu de donner une somme 
infinie , ou même une très-grande somme, 
ce qui est dé)a fort différent , il n'y a point 
d'homme de bon sens qui voulût doflner 
vingt écus ni même dix pour acheter cette 
espérance, en se mettant à la place de celui 
qui ne peut que gagner. 

XVI. 

La raison de cette contrariété extraordi- 
naire du bon sens et du calcul , vient de 
deux causes : la première est que la proba- 
bilité d«it être regardjée comme nulle , dès 
qu'elle est très>petite , c'est-à-dire, au-dessous 
de~j^; la seconde cause est le peu de pro- 
jportion qu'il y a entre la quantité d^ l'argent 
et les avantages qui eu résultent^ Le inathé- 
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maticien, dans son calcul, estime Targentpar 
sa quantité; mais Thomme moral doit Testi- 
mer autrement : par exemple, si Ton propo- 
«oit à un homme d'une fortune médiocre de 
mettre cent raille livres à une loterie, parce 
qu'il n'y a que cent mille à parier contre un 
qu'il y gagnera cent mille fois cent mille 
livres , il est certain que la probabilité d'ob- 
tenir cent mille fois cent mille livres étant 
un contre cent mille , il est certain , dis>je, 
mathématiquement parlant , que son espé* 
rauce vaudra sa mise de cent mille livres : 
cependant cet homme auroit très-grand tort 
de hasarder cette somme , et d'autant plua 
grand tort que la probabilité de gagner se« 
roit plus petite, quoique l'argent à gagner 
augmeutàt à proportion, et cela parce qu'avec 
cent mille fois cent mille livres, il n'aura 
pas le double des avantages qu'il auroit avec 
cinquante mille fois cent mille livres , ni 
dix fois autant d'avantage qu'il en auroit 
avec dix mille fois cent mille livres ; et 
comme la valeur de l'argent , par rapport i^ 
l'homme moral , n'est pas proportionnelle 
à sa quantité, mais plutôt aux avantages que 
l'argent peut procurer « il est visible que cet 
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homme ne doit lia^arder qu'à proportion de 
Vespérance de ces avantages ; qu'il ne doit- 
pas calculer sur la quantité numérique des 
sommes qu'il pourroit obtenir , puisque la 
quantité de l'argent , au-delà de certaines 
bornes , ne pourroit plus augmenter sou 
bonheur, et qu'il ueseroitpas plus heureux 
avec cent mille millions de rente qu'avec 
Biille millions. 

XVII. 

PouB. faire sentir la liaison et la vérité 
de tout ce que je viens d'avancer , exami- 
nons de plus près que n'ont fait les géo- 
mètres , la question que l'on vient de pro- 
poser. Puisque le calcul ordinaire ne peut 
la résoudre à cause du moral qui se trouve 
compliqué avec le mathématique , voyons 
si nous pourrons, par d'autres règles, arri- 
ver à ime solution qui ne heurte pas le bon 
sens , et qui soit en même temps conforme à 
l'expérience. Cette recherche ne sera pas 
inutile , et nous fournira des moyens sûrs 
pour estimer au juste le prix de l'argent et 
la valeur de l'espérance dans tous les cas. La 
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première chose que je remarque , c'est que , 
dans le calcul inathémalique qui donue pour 
équivalent de l'eâpéKance de Pierre une 
somme infinie d'argent , cette somme inRnie 
d'argent est la somme d'une suite composée 
d'un nombre infini de termes qui valent tous 
un demi-ecn , et je Tois que cette suite qui 
mathématiquement doit avoir une infinité 
de termes, ne peut pas moralement en avoir 
plus de trente , puisque si le jeu duroit jus- 
qu'à ce trentième terme , c'est-à-dire , si 
croix ne se présentoit qu'après vingt-neuf 
coups, il seroit dû à Pierre une somme de 
5ao millions Svomillegiaëcus, c'est-à-dire, 
autant d'argent qu'il en existe peut-être dans 
tout le royaume de France. Une somme in- 
finie d'argent est un être de raison qui 
n'existe pas; et toutes les espérances fondées 
sur les termes à l'infini qui sont au-delà de 
trente , n'existent pas non plus. 11 j a ici une 
impossibilité morale qui détruit la possibi- 
lité mathématique ; car il est pessible ma« 
tbémaiiquement et nitsme physiquement , 
de jeter trente fois, cinquante , cent fois de 
suite, etc. la pièce de monnoie, sans qu'elle 
présente croix ; mais il «it impossible de 
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satisfaire à la condition du problême*, c'est- 
à-dire , de payer le nombre d'écus qui seroit 
dû , daus le cas où cela arriveroit ; car tout 
l'argent qui est sur la terre ^ ne suSiroit pas 
pour faire la somme qui seroit due , seule- 
ment au quarantième coup , puisque cela 
supposeroit mille vingt-quatre fois plus -d'ar- 
gent qu'il n'en existe dans tout le royaume 
de France , et qu'il s'en faut bien que sur 
toute la terre il j ait mille vingt-quatre 
royaumes aussi riches que la France. 

Or le mathématicien n'a trouvé cette 
somme infiuie d'argent pour l'équivalent à 
l'espérance de Pierre , que parce que le pre- 
mier cas lui donne un demi-écu , le second 
cas un demi-écu , et chaque cas à l'infini 
toujours un demi-écu : donc l'homme moral, 
en comptant d'abord de même , trouvera 

* C'est par cette raison qu'im de nos plus ha* 
biles géomètres, feu M. Fontaine, a fait enti-er 
dans la solution qu'il nous a douuée de ce pro- 
blème, la déclaration du bien de Pierre, parce 
qu'en effet il ne peut donner pour équivalent que 
la totalité du bien qu'il possbdç. Voyèx cette so- 
lution daus les Mémoires mathématiques de JU» 
Fontaine, in-4<>. Paris, 1764. 
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vingt ëciis au lieu de la somme infinie, puis- 
que tous les termes qui sont au-delà du qua* 
ranlième , donnent dfs sommes d'ai'geul si 
grandes , qu'elles nVxialent pas; en sorte 
qu'il ne faut compter qu'un demi-écu pont 
le premier cas, un demi-éru pour Je second, 
un demi-écfu pour le troisième , elc^ jusqu'à^ 
quarante; ce qui fait en tout vingt écus pour 
1 équivalent de l'espérance de Pierre, somme 
déjà bien réduite et bien différente de la 
somme infinie. Celle sommé de vingt écus se 
réduira encore beaucoup en considérant que 
le trente-unième terme donueroit plus de 
mille millions d'écus, c'est-à-dire, su ppose- 
roit quePierre auroit beaucouj/plus d'argent 
qu'il n'y en a dans le plus riche royaume de 
l'Europe , chose impossible à supposer ; et 
dès-lors les termes . depuis trente jusqu'à 
quarante sont encore imaginaires, et les es- 
pérances fondées sur ces termes doivent être 
regardées comine nulles î ainsi l'équivalent 
de l'espérance de Pierre est déjà réduit à 
quinze écns. 

On la réduira encore en considérant que 
la valeur de l'argent ne devant pas être esti-* 
niée par sa quantité , Pierre ne doit pas 

àbt, gU, XXII. «23 
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compter que mille million» d'ëcus lui servît 
l'out au double de ciuqceut millions d'ëcus, 
ni au quadruple de deux cenl cinquante mii- 
lious d*écu», etc. et que p^r conséquent Tes- 
pérance du trentième terme . n'est pas uu 
demi*écu,non plus que l'espérance du viqgt- 
neuvième, du vingt-huitième, etc^ La valeur 
de cette espérance, qui, mathématiquement» 
se trouve être un denti-écu pour chaque 
terme, doit être diminuée dès le second 
terme , et toujours diminuée jusqu'au der* 
nier terme.de Jfi suite , parce qu'on ne doil 
pas estimer la., valeur de l'argent par sa' 
quantité numérique. 

X VI II. 

Mais comment donc I-estimer? commeni 
trouver la proportion de ceite valeur, sui- 
vant les différentes quantifiés? qu'est«ce donc 
que deux, millions d'argent , si ce n'est pas 
le double d'un million du même métal ? 
pouvons-nous donner des règles précises €t 
géuérales pour cette estimation ? 11 paroit 
que chacun doit juger son état > et ensuite 
«stimer son sort et lu quantité de l'argent 
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proportionnellement à cet état, ef à Tusagt 
qu'il en peut faire : mais celte maniète est 
encore vague et trop particulière pour qu'elU 
puitise servir de prin<:ipe ; et \e crois qu'on 
' peut trouver des moyens plus généraux et 
plus sûrs de faire cette estimation. Le pre- 
mier moyen qui se présente, est de com- 
parer le calcul mathémattqtiie avec Texpé- 
rience; car, dan» bien de* cas/ nous pou- 
vons, par des expériences réitérée», arri- 
ver, comme je l'ai dit, à connoftre l'effeC 
du hasard aussi sûrement que si nous- le dé- 
duisions immédiatement des causes. 

J*ai dooc fait deux mille quarante -huit 
expériences sur celte question, c'est-à-dire, 
Y ai joué deux mille quarante-huit fois ce 
jeu . en faisant jeter la pièce en Tair par un 
enfant. Les deux mille quarante-huit parties 
de jeu ont produit dix mille cinquan{e.8ept 
ëcus en tout : ainsi la somme équivalente à 
l'espérance de celui qui ne peut que gagner , 
est à peu prés cinq écui pour chaque par- 
tie. Dans cette expérience , il j a eu mille 
•oixante-une parties qui n'ont produit qu*un 
écu , quatre cent quatre-vingt-quatorze 
parties qui ont produit deux ëcus, deu^c ceuC 
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irenU'deux parties qui en ont produit quatre^ 
cent trente-sept parties <]ui ont produit huit 

«eus , ciiiquante-tsiK parties qui en ont pro- 
duit seize, vingt-ueuf parties qui ont pro- 
duit trente-deux, écus , vingt -cinq parties 
qui en ont produit soixante-quatre , huit par= 
lies qui ea ont produit cent vingt-huit, et 
enfin six. parties qui en ont produit deux 
cent cinqua,utfi-&ix. Je tiens ce résultai géné- 
ral pour bon , parce qu'il est fondé sur un 
grand uomj^re /d'expériences , et que d'ail- 
leurs il s'accorde avec un autre raisonnement 
mathématique et incontestable , par lequel 
on trouve à peu près ce mênae équivalent de 
cinq écus. Voici ce raisonnement. Si V'ou 
joue deux mille quarante-huit parties » il 
doit y avoir naturellement mille vingt-quatre 
parties qui ne produiront qu'un écu cha- 
cune , cinq cent douze parties qui eu pro- 
duiront deux , deux cent cinquante-six par- 
ties qui en produiront quatre, cent vingt- 
huit parties qui en produiront huit, soixante- 
quatre, parties qui en produiront seize, 
trente-deux parties qui en produiront trente- 
deux , seize parties qui en produiront soi- 

"• ^aute-quftlre, huit parties qui ç^ produirout 
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^ent TÎngt-huit, quatre partie qui tn pro* 
duicont deux cent cinquante-six, deux par- 
ties qui en produiront cinq cent douze, une 
partie qui produira mille vingt-quatre , et 
enfin une partie qu'on ne peut pas estimer , 
mais qu*on peut négliger sans erreur sen- 
sible , parce que je pouvois supposer , sans 
blesser que très-légèrement f égalité du ha- 
sard , qv il y auroit raille vingt-cinq au 
lieu de mille vingt- quatre parties-- qui ne 
produiroient qu*un écu. D'ailleurs l'équiva- 
lent de cette partie étant mis au plus fort , 
lie peut être de plus de quinze écus , puisq*e 
l'on a vu ^ue pour une partie.de ce )eu , tous 
les termes au-delà du trentième terme de 
la suite donnent des sommes d'argent si 
grandes, qu'elles n'existent pas, et que par 
conséquent le plus fort équivalent qu'on 
puisse supposer , est quinze écus. Ajoutant 
ensemble tous ces écus, que je dois naturel- 
lement attendre de l'indifférence du hasard, 
j'ai onze mille deux cent soixante-cinq écus 
pour deux mille' quarante - huit parties. 
Ainsi ce raisonnement donne à très -peu 
près cinq écus et demi pour l'équivalent ; et 
qui s'accorde avec l'expérience à jj près. Je 
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sens bien qu'on pourra m'objecter que cette 
espèce de calcul qui donne cinq écus et demi 
d'équivalent lorsqu'on joue deux mille qua- 
raale-huil parties, douneroit un équivalent 
plus grand si on ajoutoit Un beaucoup plus 
grand nombre de parties : car , par exemple» 
il se trouve que si , au lieu de )ouer deux 
mille quarante-buit partie» , on n'en joue 
que mille vingt-quatre , l'équivalent est à 
très-peu prés cinq écut ; que si l'on ne joue 
que cinq cent douze parties , l'équivalent 
n'est plus que quatre écus et demi à très-peu 
ptès; que si l'on n'en joue que deux cent 
cinquante-six, il n'est plus que quatre écus, 
et ainsi toujours en diminuant : mais la rai- 
son en est que le coup qu>on ne peut pas 
estimer , fait alors une partie considérable 
du tout , et d'autant plus considérable 
qu'on joue moins de parlies, et que par 
conséquent il faut un grand nombre de par- 
ties , comme mille vingt<-quatre ou deux 
mille quarante > huit , pour que ce coup 
puisse être regardé comme de peu de valeur , 
ou même comme nul. En suivant la même 
marche, on trouvera que si l'on joue uu 
million quarante - huit mille cinq cenr 
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soixante-seize parties, réquivalent , par ce 
rai&oaaemeut , se irouveroit être à peu près 
tlix écus. Mais on doit considérer tout dao» 
la morale, et par-là on vetra qu'il n'est pas 
possible de jouer un million quarante-huU 
mille cinq cent ^oixante-seize parties à et 
jeu : car, à ne supposer que deux minutée 
de temps pour la durée de chaque parliie, j 
compfis.la temps qu'il faut pour payer, etc^ ' 
on irouveroit qM il faudroit jouer peuplant 
deux millions quatre-vingt-dix-sept millt 
cent cinquante-deux minutes , c'est-à-dire, 
plus de treize ans de suite, six heure» par 
jour; ce qui- est une convention moralement 
impossible.. Et si l'on y fait attention , on 
trouvera qu'entre ne jouer qu'une- partie et 
jouer \e plus grand nombre des> parties mo» 
ralement possibles , ce raisonnement qui 
donne des équivalens différons pour tous les 
difTérens nombres de parties , donna pour 
l'équivalent moyen cinq écus. Ainsi je per- 
siste à dire que Ja somme équivalente à l'es- 
pérance de celui qui ne peut que ^gnér , 
est cinq écus , au lieu de la moitié d'une 
somme infinie d'écus, comme l'ont dit les 
mathématiciens ,, et comme leur calcul pa-^ 
roîl if xiger. 
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XIX. 

Voyons maintenant si, d'après celle 
détermina lion , il ne serott pas possible de 
tirer la proportion de la valeur de Targeut 
par rapport aux avantages qui en résultent. 

<La progression des probabilités 

€ La' progression des sommes d'argent à obtenir 
(.est.. I, «, 4, 8, 16,3^,64,128, a56.. 2 , 

La somme de toutes ces probabilités, mul* 
tipliée par celle de toutes les sommes d'ar* 
gent à obtenir, est ^^ .qui. est l'équivalent 
donné par le calcul mathémalique , pour 
Tespér^itce de celui qui ne. peutqUe gagner. 
Mais nous avons vu que cette somme ; ne 
peut ,:dans le réel , être que cinq écus : il 
faut donc chercher une suite telle, que la 
«ojnn^e multipliée par la suite des probabi- 
lités soit égale à cinq écus ; el celte suite 
étant géométrique coniime celle des proba- 
bilités , on trouvera 

au lieu de*.««. 1 , $, 4, 8, 16, 3ii. 
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Or cette suite» a, 4, 8, 16, 3â> etc. repré- 
seute la quantité de Targent, et par consé- 
quent sa valeur numérique et mathématique. 

Et rautre suite, 1, ^ , u, ii^.iL^, ii^, 
représente la quantité géométrique de l'ar- 
gent donnée par Texpérience, et par consé- 
quent sa valeur morale et réelle. 

Voiià donc une estimation générale et assez 
juste de la valeur de l'argent dans tous les 
cas possibles, et indépendamment d'aucune 
supposition. Par exemple , l'on voit , en 
comparant les deux suites, que deux mille 
livres ne produisent pas le double d'avaniage 
de mille livres, qu'il s'en faut } , et que deux 
mille livres ne sont dans le moral et dans la 
réalité que \ de deux mille livres , c'est-à- 
dire, dix huit cents livres. Un homme qui 
a vingt mille livres de bien, ne doit pas l'es- 
timer comme le double du bien d'un autre 
qui a dix mille livres; car il n'a réellement 
que dix-huit mille livres d'argent de cette 
mên^e monnoie, dont la valeur se compte 
par les avantages qui en résultent : et de 
même un homme qui a quarante milU 
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livres , n'est pas quatre fois plus riclie que 
celui qui a dix mille livres ; car il n'est, en 
comparaison, réellement riche que de trente- 
deux mille quatre cents livres: un homme 
qui a quatre-vingt mille livres, n'a, par la 
tnkme règle, que cinquante-huit mille trois 
cents livres ; celui qui a cent soixante mille 
livres, ne doit compter que cen t quatre m illé^ 
neuf cents livres , c'est-à-dire que , quoi- 
qu'il ait seiz^ fois plus de lien que le pre- 
mier , il n'a guère que dix fois autant de 
notre vraie monnoie. De mêii)e encore un 
homme qui a trente-deux fois autant d'ar- 
gent qu'un autre, par exemple, tr4>is cent 
vingt mille livres , en comparaison d'un 
homme qui a dix mille livres» n'est riche, 
dans la réalité, que de cent quatre-vingt-huit 
mille livres, c'est-à-dire, dix-huit ou dix- 
neuf fois plus riche, au lieu de trente-deux 
fois , etc. 

L'avare est comme le mathématicien , 
tous deux estiment l'argent par sa quantité 
numérique : l'homme sensé n'en considère 
ni la masse ni le nombre , il n'y voit que 
les avantages qu'il peut en tirer; il raisonne 
mieux qua lavare , et sent mieux que le 
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Haatbématicieii. L'ëcu que le pauvre a luta 
à part pour payer uu impôl de nécessité , 
et reçu qui complète les sacs d*uii finaucier, 
n'ont pour l'avare et pour le rnathématiciea 
que la même valeur : celui-ci les comptera 
par deux unités égales , l'autre se les appro- 
priera avec un plaisir égal , au lieu que 
rhomme3ensé comptera l'écu du pauvre pour 
un louis I et l'écu du financier pour un liard. 

X X. 

Ukb autre conûdéralion , quû vient â 
Tappui de cette estimation de la valeur 
morale de l'argent • c'est qu'une probabilité 
doit être regardée comme nulle dès qu'elle 
n'est que -^^ , c'est-à-dire , dès qu'elle est 
aussi petite que la craiute non sentie de la 
mort dans les viugt*quatre heures. On peut 
même dire qu'attendu l'intensité de cette 
crainte de la mort» qui est bien plus grande 
que Tiniensité de tous lesautrei^sentimens 
de crainte ou d'espérance , l'on doit regarder 
comme presque nulle une crainte ou une 
espérance qui n'auroitque-^de probabilité. 
L'homme le plut foiblepourroit tirer au sort 
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sans aucune émotion, si le billetdemortëtoît 
mêlé avec dix mille billets de vie; etThomme 
ferme doit tirer sans crainte , si ce billet est 
mêlé sur mille.* ainsi, dans tous les cas où la 
probabilité est au-dessous d'un millième, on 
doit la regarder comme presque nulle. Or , 
dans notre questioQ, la probabilitése trouvant 
être Y^ dès le dixième terme de la suite 7 , 

î» r'Tf'î^ »7; '"rfr ' T77' 7TT»Trrr » il s'ensuit 
que, moralement pensant, nous devons né- 
gliger tous les termes su i vans , et borner 
toutes nos espérances à ce dixième terme; ce 
qui produit encore cinq écus pour l*équiva- 
lent que nous avons cherché , et confirme par 
conséquent la justesse denotredéterminaiion. 
£n réformant et abrégeant ainsi tous les 
calculs où la probabilité devient plus petite 
qu'un millième , il ne restera plus de con-- 
tradiclion entre le calcul mathématique et 
le bon sens. Toutes les difficultés de ce genre 
disparoissent. L'homme pénétré de cette 
vérité ne se livrera plus à de vaines espé* 
Tances ou à de fausses craintes ; il ne dou^ 
liera pas volontiers son écu pour en obtenir 
mille, à moins qu*il ne voie clairement que 
la probabiliU est plus grande qu'un mil- 
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Itëme; enfin il «e corrigera du frivole espoir 
de faire une grande fortune avec de petills 
moyen*. 

XXI. 

Jusqu'ici je n'ai raisonné et calculé 
que pour rhomme vraimeni sage , qui ne 
se détermine que par le poids de la raison ; 
mais ne devons-nous pas faire aussi quel- 
que atten^on à ce grand liombre d'hommes 
que rillustott ou la passion déçoivent , et 
qui souvent soûl fort aises /^d'dtre déçus ? 
n'j a-t-il pas même à perdre en présentant 
toujours lés choses telles qu'elles août ? 
l'espérance , quelque petite qu'eu soit la 
probabilité , n'est-elle pas un bien pour 
tous les hommes , et le seul birn des mal. 
heureux ? Après avoir calculé pour le sage , 
calculons donc aussi pour Thomme bien 
moins rare , qui fouit de ses erreurs sou- 
vent plus que de sa raison. Indépendam- 
ment des cas où » faute de tous moyens , 
Une lueur «l'^spoir est un souverain bien , 
indépendamment de ces circonstances où 
le cttttx agile ne peut se jeposer que tur Icà 

23 : 
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objets de son illusion et ne jouit que dé setf 
désirs, n*y a*t-il pas mille et mille. occasions 
où la sagesse même doit jeter en ayant ua 
volume d'espérance an défaut d'une masse 
de bien réel ? Par exemple , la volonté de 
faire le bleu, reconnue dans ceux qui tien- 
nent les rênes du gouvernement , fùt-elle 
sans exercice , répand sur tout un peuple 
une somme de bonheur qu'on ne .peut esti- 
mer ; Tespérançe , fût-elle vaine, est donc un 
bien réel, dont la jouissance se ^ prend par 
anticipation sur tous les autres biens. Je suis 
forcé d'avQuqr que la pleine sagesse ne fait 
pas le plein-bonheur de Thomme; que maU. 
heureusemeni la raison seule n'eut en tonC 
temps qu'un petit nombre d'auditenrs froids, 
et ne fit jamais d'enthousiastes ; que l'homme 
comblé de biena ne se trouveroit pas encore 
heureux s'il n'en espéroit de nouveaux ; que 
le superflu tleri^it avec le temps chose très- 
nécessaire ,. et que la seule différence qu'il 
y ait ïfii entre le sage et le non sage, c'est 
que ce dernier , au moment même qu'il lut 
arrive une surabondance dé bien' , -convertit 
ce beau superflu en triste nécessaire , et 
monte son état 4 l'égal de sa nouvelle foi-^. 
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lune , tandis que Thomme sage « n*u8ant de 
cette surabondance que pour répandre des 
"bienfaits et pour se procurer quelques plai- 
sirs nouveaux, ménage la consommation de 
ce superflu en même temps qu'il en multi- 
plie la jouissance. 

X X I r. 

L' i T A x« A CVS de l'espérance est le leurre 
de tous les pipeurs d'argent. Le grand art 
4lu faiseur de loterie est de présenter de 
grosses sommes avec de très-petites proba- 
bilités , bientôt enflées par le ressort de la 
cupidité. Ces pipeurs grossissent encore ce' 
produit idéal en le partageant , et donnant 
pour un très- petit argent , dont tout le 
inonde peut se défaire» une espérance qui, 
quoique bien plus petite , paroit participer 
de la grandeur de la somme totale. On ue 
sait pas que quand la probabilité est au- 
dessous d'un millième , l'espérance devient 
nulle , quelque grande que soit la somme pro- 
mise, puisque tonte chose-, quelque grande 
qu'elle puisse être , se réduite rien dès qu'elle 
«flt nécessairement multipliée pat rien » 
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comme l'est ici la grosse somme d'argent 
multipliée par la probabilité nulle , comme 
Test eu général tout nombre qui, multiplié 
par zéro , est toujours zéro. On ignoré encore 
qu'indépendamment de cette réduction des 
probabilités à rien , dès^ qu'elles sont au- 
dessous d*un millième , Tespérance souffre 
un déchet successif et proportionnel à la 
valeur morale de l'argent , toujours moindre 
que sa valeur numérique ; en sorte que celui 
dont Fespérance numérique paroit double 
de celle d'un autre , n'a néanmoins que.f 
d'espérance réelle au lieu de 9 ; et que de 
même celui dont l'espérance numérique est 
' 4 , n'a que 3 •— de cette espérance morale , 
dont le produit est le seul réel; qu'au lieu 
de 8 , ce produit n'est que 5 7—; qu'au lieu 
de 16 , il n'est que 10 —7 ; au lieu de 5^ , 
18 ^; au lieu de 64, 34 ^ ; au lieu de 
ja8 , 61 4îr-5 au !»«" de 266 , iio ^^; au 
lieu de 5i2 , 198 Vrînr; ; «« l"»^ «*« io24 , 
^^7 >V/u/f » ^^^* • 4'o^ l'on voit combien l'es- 
pérance morale diffère dans tous les èas de 
l'espérance numérique pour le produit réel 
qui en résulte. L'homme sage doit done 
jejeter comme fausses toutes lespropoaitionii« 
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quoique démontrées par le calcul , où la 
très-grande quantité d'argent semble com- 
penser la très^petite probabilité ; et , s'il veut 
risquer avec moins de désavantage , il ne 
doit jamais mettre ses^ fonds à la grosse 
aventure , il faut les partager. Hasarder 
cept mille francs sur un seul vaisseau , ou 
fingt-cinq mille francs sur quatre vaisseaux , ^ 
n'est pas la même chose ; car on aura cent 
pour le produit de Tespéraoce morale dans 
ce dernier cas , tandis qu'on n'aura que 
quatre-viogt-un pour ce même produit dans 
le premier cas. C'est par cette même raison 
que les commerces les plus sûrement lucra-* 
tifs sont ceux où la masse du débit est 
divisée en un grand nombre de créditeurs. 
Le propriétaire de la masse ne peut essuyer 
que de légères banqueroutes , an lieu qu'il 
n'en faut qu'une pour le ruiner, si cette 
masse de son commerce ne peut passer que 
par une seule main , ou même ne se par- 
tager qu'entre Un petit nombre de débiteurs. 
Jouer gros jeu dan>4e sens moral , est jouer 
nn mauvais jeu : un ponie au pharaon , 
qui se mettroit dans la tète de pousser toutes 
ae» cartes jusqu'au quinste eilepà , perdroit 

25 
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près d'un, quart sur le produit de son espé- 
rance morale ; car tandis que son espérance 
numérique est de tirer 16 , Tespérance 
morale n'eit que de 15777. I^ ^^ «*' de 
même d'une infinité d'autres exemples que 
Ton pourroit donner ; et de tous il résul- 
tera toùfours que l'homme sage doit mettre 
au hasard le moins qu'il est possible , et 
que l'homme prudent qui , par sa position 
ou son commerce , est forcé de risquer de 
gros fonds , doit les partager , et retrancher 
de ses spéculations toutes les espérances dont 
la probabilité est très^petite , quoique la 
somme à obtenir soit proportionnellement 
aussi grande» 

X X I I L 

L ' A K A L T »£ est le seul instrument dont 
on se soit servi jusqu'à ce jour dans la 
science des probabilités , pour déterminer 
et fixer les rapports du hasard : la géomé- 
trie paroissoit peu propre à un ouvrage aussi 
délié ; cependant , si l'on y regarde de près , 
il sera facile de reconnoStre que cet avantage 
de l'analyse sur la géométrie est tout*-à-fait 
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Accidentel , et que le hasard , selon qu'il est 
modifié et conditionné , se trouve du ressort 
de la géométrie aussi-bien que de celui de 
Tanalyse. Pour s'en assurer , il suffira de faire 
attention que les jeux et les questions de 
conjecture ne roulent ordinairement que sur 
des rapports de quantités discrètes ; l'esprit 
humain , plus familier avec les nombres 
qu'avec let mesures de l'étendue, les a tou- 
jours préférés : les jeux en sont une preuve , 
car leurs lois sont une arithmétique couti- 
nuelle. Pour mettre doue la géométrie en 
possession de ses droits sur la science du 
liasard , il ne a'agit que d'inventer des jeux 
qui roulent sur l'étendue et sur ses rapports, 
ou calculer le petit nombre de. ceux de cette 
Stature qnisont déjà trouvés. Le jeu du franc* 
carreau peut nous servir d'exemple : voici 
•es conditions , qui, bont fort simples. 

Dans une chambre parquetée ou pavée 
«de carreaux égaux, d'une figure quelconque, 
on jette en l'air un écn ; l'un des joueur» 
parie que cet écn , après sa chute « se trou- 
vera à franc-carreau , c'est-à-dire , sur un 
seul carreau ; le second parie que cet écu se 
trouvera sur deux carreaux , c'sst-â-dire » 
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qa'il couvrira un des joints qui les séparent ; 
un troisième jouenr parie que l'écu se trou- 
vera sur deux joints ; un quatrième parie 
que l'écu se trouvera sur trois , quatre ou 
six joints : on demande les sorts de chacun 
de ces joueurs. 

Je cherche d*abord le sort du premier 
joueur et du second ; pour le trouver , 
j'inscris dans l'un des carreaux une figure 
semblable , éloignée des cotés du carreau , 
de la longueur du demi-diamètre de Técu ; 
le sort du premier joueur sera à celui du 
second comme la superficie de la couronne 
circo'uscrite est à la superficie de la figure 
inscrite. Cela peut se démontrer aisément ; 
car tant que le centre de Técu est dans la figure 
inscrite^ cet écu ne peut être que sur un 
seul carreau» puisque par construction cette 
ligure inscrite est par-tout éloignée du con- 
tour du carreau , d'une distance égale au 
ra3D0n.de reçu : et au contraire , dès que le 
centre de Técu tombe au dehors de la figure 
inscrite , Fécu est nécessairement sur deux 
ou plusieurs carreaux , puisqu'alors son 
rayon est plus grand que la distance du 
contour de cette figure inscrite au contour 
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au carreau ; or tous les points où peul 
tomber ce centre de Técu , sont représealés 
dans le premier cas par la superficie de la 
couronne, qui faille resle du carreau; doue 
le sort du premier joueur est^au sort du 
second comme cette première superficie 
est à la seconde. Ainsi , pour rendre égal 
le sort de ces deux joueurs , il faut que la 
superficie de la figure inscrite soit égale à 
celle de la couronne , ou , ce qui est la 
même chose, qu'elle soit la moitié de la sur- 
face totale du carreau. 

Je me suis amusé à en faire le calcul, et 
j'ai trouvé que pour jouer à jeu égal sur des 
carreaux quarrés, le c6lé du carreau devoit 
être au diamètre de l'écu comme 1:1 — 
|/ \ , c'est-à-dire , à peu près 3 i fois plus 
grand que le diamètre de la pièce avec la- 
quelle on joue. 

Pour jouer sur des carreaux triangulaires 
équilatéraux , le côté du carreau doit être au 

diamètre de la pièce comme 1 : — ^^ — =-, 

3 -j- 5|/ i 

c'est-à-dire, presque six fois plus grand qut 

le diamètre de la pièce. 
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Sur de« carreaux, eu losange, le-côté du 
carreau doit être au diamètre de la pièce 

comme i : — ' :; , c'est-à-dire , presque 

3 + 1/ a 

quatre fois plus grand. 

Enfin, sur des carreaux hexagones, le coté 

du carreau doit être au diamètre de la pièce 

comme i : =-, cest-a-dire, presque 

double. 

, Je. n*ai pas fait le calcul pour d'antres 
Rgures , parce que celles-ci sont les seules 
dont ou puisse remplir uu espace sans y 
laisser des intervalles d'autres figures ; et 
je n'ai pas cru qu'il fût nécessaire d'avertir 
que les joints des carreaux ayant quelque 
largeur , ils. donnent de l'avantage au joueur 
> qui parie pour le joint, et que par conséquent 
Ton fera bien, pour rendre le jeu encore plut 
égal, de donner aux carreaux quarrés un peu 
plus de trois et demi fois , aux triangulaires 
six fois , aux losanges quatre fois , et aux 
hexagones deux fois la longueur du diamètre 
de la pièce avec laquelle on joue. 
Je cherche maintenant le sort du troisième 
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joueur qui parie que Técu se trouvera sur 
deux joints ; et , pour le trouver , j'inscris 
dans Tun des carreaux une figure semblable, 
comme j*ai déjà fait; ensuite je prolonge les 
côtes de cette Bgure inscrite jusqu'à ce qu*iU 
rencontrent ceux du carreau : le sort du 
troisième joueur sera à celui de son adver- 
saire comme la somme des espaces compris 
entre le prolongement de ces lignas et les 
côtés du carreau , est au reste de la surface 
du carreau. Ceci n*a 'besoin , pour être plei- 
nement démontré , que d*être bien entendu. 
: i 

Tai fait aussi le calcul de ce cas, et j'ai 
trouvé que pour jouer à jeu égal sur des 
carreaux quarrés , le côté du carreau doit 
^tre au .diamètre de la pièce comme 1 : 
1 

|/^, c'est-à-dire, plus grand d'un peu moins 
d'un tiers. 

Sur des carreaux triangulaires équilaté- 
raux, le côté du carreau doit être au dia- 
mètre de la pièce comme 1 : 7, c'est-à-dire, 
double. 

Sur des carreaux en losange, le côté du 
«arreau doit être au diamètre de la pièce 



2^6 ARITHMÉTIQUE 

comme i ; ' ^^ , c'esl-à-dire, plus grand 

y ^ 

d'environ deux cinquièmes. 

Sur des carreaux hexagones , le côté du ' 
carreau doit être au diamètre de la pièce 
comme i ! 7 (/ 3, c* est-à-dire, plus grand 
d'un demi-quart. 

Maintenant le quatrième joueur parie que, 
sur des carreaux triangulaires ëquilatéraux , 
Técu se trouvera sur six joints ; que , sur 
dès carreaux quarrés ou en losange, il se 
trouvera sur quatre joints; et que, sur des 
carreaux hexagones, il se trouvera sur trois 
joints : pour déterminer son sort, je décris 
de la pointe d'un angle du carreau , un 
cercle égal à l'écu , et je dis que , sur des' 
carreaux triangulaires équilatéraux , sou sort 
sera à celui de son adversaire comme la 
moitié de la superficie de ce cercle est à 
celle du reste. du carreau ; que, sur des car- 
reaux quarrés ou en losange, son sort sera 
à celui de l'autre comme la super&cie en- 
tière du cercle est à celle du reste du'^car- 
Teau;^etque, sur des carreaux hexagones, 
son sort sera à celui de son adversaire 
eoiuj^e le douU« 4e celte super&cie du. 
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cercle est aa reste du carreau. Eu supposant 
doac que la circonlj^reiice du cercle est aa 
diamètre comme aa sont à 7 , on trouvera 
que , pour jouer à jeu égal sur des carreaux 
triangulaires équilatëraux , le côté du car- 
reau doit être au diamètre de la pièce 

comme 1 :i- — 1— , c'est-à-dire, plus grand, 
aa *^ o 

d*un peu plus d*un quart. 

Sur des carreaux en losange, le sort sei^a 
le même que sur des carreaux triangulairet 
équilatéraux. 

Sur des carreaux quarrës, le côté du car- 
reau doit être au diamètre' de la pièce 

l/Ti 
comme 1 : , c'est-à-dire , plus grand 

d'environ un cinquième. 

Sur des carreaux hexagones, le côté da 
carreau doit être au diamètre de la pièce 

comme i l -^ — -rr , c est-a-dirc , plut 

grand d'environ un treizième. 

J'omets ici la solution de plusieurs aulret 
cas , comme lorsque l'un des joueurs parie 
^ue Téctt' ne tombera que sur un joint 00 

«4 
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sur deux , sur trois , elc'. , ils n'ont rieil 
de plus diSlcile que le» précédens; et d*ail*» 
leurs on joue taretuent ce jeu avec d*autreB 
conditions que celles dont nous avous fait 
mention. 

' Mais si au lieu de jeter en l'air une pièce 
ronde , comme un écu , on jeioit une pièce 
tl^une autre figuT'e , comme une pislole d'Es- 
pagne quarrëe, ou une aiguille, une baguette, 
etc. , le problème demandcroit un peu plus 
de géométrie , quoiqu'en général il fût tou- 
jours possible d'en donner la solution par 
des comparaisons d'espaces , comme nous 
allons le démontrer. 

Je suppose que dans une chambre dont le 
parquet est simplement divisé par des joints 
parallèles , on jette en l'air une baguette , 
et que l'un des joueurs parie que la baguette 
ne croisera aucune des parallèles du par^ 
quel, et que l'autre au contraire parie que 
la baguette croisera quelques-unes de ces 
parallèles ; on demande le sort de ces deux 
joueurs. On peui Jouer et jeu sur un damier 
avec une aiguille à couàre ou une épingle 
sans tête 

Pour le trouver , je tire d'abord entre let 
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deux joinli parallèles ^ ^ et C I> du 
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parquet , deux autres lignes parallèles a h 
ei c d , éloignées des premières de la moi- 
tié de la longueur de la baguette E F, et 
je vois évidemment que tant que le milieu 
de la baguette sera entre ces deux secondes 
parallèles . jamais elle ne pourra croiser 
les premières dans quelque situation E F, 
e f» qu'elle puisse se trouver ; et comme 
tout ce qui peut arriver au-dessus de a & 
arrive de même au-dessous At c d , il ne 
8*agit que de déterminer Tun ou l'autre; 
pour cela, je remarque que toutes les sitna- 
tioiis de la baguette peuvent être repré« 
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senlëes par le quart de la circonférence du 
cercle , dont la longueur de la baguette est 
le diamètre ; appelant donc a a la distance 
C A des joints de parquet , C le quart de 
la circonférence du cercle dont la longueur 
de la baguettd est le diamètre , appelant 
a ^ la longueur de la baguette , et /la lon- 
gueur^ 5 des joints, j'aurai /f a — b J 
c pour Texpression qui représente la proba- 
bilité de ne pas croiser le joint du parquet, 
OU:, ce qui est la même chose , pour l'ex- 
pression de tous les cas où le milieu de la 
baguette tombe au-dessous de la ligne a b 
et au-dessus de la ligne c d. 

Mais lorsque le milieu de la baguette 
tombe hors de Tespace a b d c , compris 
eiitre les secondes parallèles ,- elle peut » 
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•vivant sa sîtuatioa , croiser ou ne pas croiser 
le joint ; de sorte que le milieu de la 
baguette étant , par exemple, en ■ , Tare ^ G 
représentera toutes les situations où elle 
croisera le joint, et l'arc £lH toutes celles 
où elle ne le croisera pas^^t comme il ea 
sera de même de tous les points de la 
ligne • f , j'appelle d x les petites parties 
de cette ligne , et y les arcs de cercle 9 G , et 
S^^f^^ydx) pour l'expression de tous les cas 

où la baguette croisera, et y* /^^c — sydxj 
pour celle des cas où elle ne croisera pas ; 
j'ajoute cette dernière expression à celle 

trouvée ci-dessus f f a — b J ^ » afia 

d'avoir la totalité des cas où la baguette ne 
croisera pas , et dès-lors je vois que le sort 
du premier joueur est à celui 'du second 
comme a c-^ay d x l s y d x. 

Si Ton veut donc que le jeu soit égal. 
Ion aura flc= 3«v<f.r,oua= -*n , 

c'est-à-dire, à Taire d'une partie de cy- 
cloïde, dont le cercle générateur a pour 
âlamétre a b, longueur de la baguette; or 
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on Rait que ce(te aire de cycloïde est «gale aa 

bb 
quarré du rayon ; donc a = -7— , c'est-r 

à'-dire qu« là longueur de la baguette* doit 
faire ^ peu près ^ trois quarts de la distance ' 
des joints du pan^et/' 

La. solution de ce premier cas nous con* 
duit aisément à celle d*un autre, qui d'abord 
auroit paru plus difRcile« qui est de détermi- 
ner le sort de ces dcfùx joueurs dans une 
chambre pavée de carreaux quarrés ; car, eu 
iuscrivant dans Tuu des carreaux quarrés, 
un quarré éloigné par- tout des éôtés du 
carreau de la longueur b, l'on aura d'abord 

c fa — h J pour Texpression d'une partie 
des. cas od la baguette ne. croisera pas le 
joint ; ensuite ou trouvera f a a — b ) 
ë y d X poiu celle- de tous Ift* cas où elle 
croisera. , et enfin ç h f 2 a — b J — 
/ 2 a'^b J sy d X pour le reste des cas oi\ 
elle ne croisera pas. Ainsi le sort du premier 
joueur est à celui du second comme c 
f a-^bf+cb( r^— hj-^fca — bj 

y d x'I f % o — b j &y d:^. 
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Si Ton veut donc que le jeu soit égal/ 

Ton aura c f a — b j -\-cb f 2 a — b J 

= fTr=T/ s y d X, ou ^^-?£V 

:=: S y d X, Mais , comme nous Tavons vu 

1 
ci-dessus , s y d x '=^ b b; donc ^i£~- 

z=ib b: ainsi le côlé du carreau doit être à la 
longueur de la baguette à peu près comm^ 
Ji : 1, c'est-à-dire, pas loul-à-fait double. 
Si l'on jouoit donc sur un damier avec une 
aiguille dont la longueur seroil la moitié de 
la longueur du côté des quarres du damier, 
il y auroit de Tavantage à parier que l'ai- 
guille croisera les joints. 

On trouvera, par un calcul semblable, 
que si l'on joue avec une pièce de monnoie 
quarrée , la somme des sorts sera an sort du 
joueur qui parie pour le joint , comme aac 
Z ^ah b yi —-b ' — iJb, A marque ici 
l'excès de la superficie du cercle circonscrit 
an quarré, et b la demi -diagonale de ce 
quarré. 

Ces exemples suffisent pour donner une 
idée des jeux que l'on peut imaginer sur les 
japporti de l'éleuduc. L'on pourroit sepro- 
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poser plusieurs autres questions de cette 
espèce , qui ne laisseroient pas d'être cu- 
rieuses et même utiles : si Ton demandoit, 
par exemple , combien Ton risque à passer 
une rivière sur.une planche pins ou moin» 
étroite ; quelle doit être la peur que Ton 
doit avoir de la foudre ou de la chûtê d'une 
bombe ; et nombre d'autres problêmes de 
conjectures , où Ton ne doit considérer que 
le rapport de retendue , et qui par coasé^ 
quent appartiennent à la géométrie tout 
autant qu'à l'analyse. . 

XXIV. 

Dès les premiers pas qu'on fait en géo- 
métrie , on trouve l'infini r^et dès les temps 
les plus reculés les géomètres l'ont entrevu ; 
la quadrature de la parabole et le traité de 
numéro arenœ d'Ârchiméde , prouvent que 
ce grand homme avoit des idées de l'infini , 
et même des iciées telles qu'on les doit avoir; 
on a étendu ces idées > on les a maniées de 
différentes façons , enfin on a trouvé l'an 
d 7 appliquer le calcul : mais le fond de la 
métaphysique de Tinfini n*a poiiït changé , 
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tl ce n*e8t que dans ces derniers temps qtie . 
quelques géomèlres nous ont donné sur Tin- 
fini des vues diflërentesde celjes des anciens, 
et si t^loignées de la nature des choses et de 
la vérité , qu'on Ta méconnue jusque dans 
les ouvrages de ces grands mathématiciens. 
De là sont venues toutes les oppositions r 
toutes les contradictions qu'on a fait souffrir 
au calcul infinitésimal; de là sont veuues 
les disputes entre les géomètres sur la façon 
de prendre ce calcul , et sur les principes 
don.t il dérive. On a été étonné des espèce» 
de prodiges que ce calcul opéroit. Cet étoii« 
uement a été suivi de confusion ; on a cru 
que l'infini produisoit toutes ces merveilles; 
on s'est imaginé que la connoissauce de cet 
infini a voit été refusée à tous les siècles 
et iréservée pour le nôtre ; enfin on a bâti 
sur cela des systèmes qui n'ont servi qn*à 
obscurcir les idées. Disons donc ici deux 
«nots de la nalure de cet infini . qui , en 
éclairant les hommes , semble les avoir 
éblouis. 

Nous avons des idées nettes de la gran* 
deur; nous voyons que les choses en général 
peuvent être augmentées ou diminuées , et 
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ridée d'une chose de venue, plus grande ou 
plus petite est une idée qui nous est aussi 
présente et aussi familière que celle de la 
chose inèm«. Une ^hose qtielconque nous 
^tant don^ présentée ou étant seulement 
imaginée , nous voyons qu'il est possible 
de l'augmenter ou de la diminuer ; rien 
n'arrête , rien ne détruit celte possibilité ; 
eu peut toujours concevoir la moitié de la 
plus petite chose , et le double de la plus 
grande chose; on peut même concevoir qu'elle 
peut devenir cent fois , mille fois , cent 
mille fois plus petite ou plus grande ; et 
c'est cette possibilité d'augmentation sans 
1)ornes en quoi consiste )a véritable idée 
qu'on doit avoir de l'infini. Cette idée nous 
vient de l'idée du fini : une chose finie est 
une chose qui a des termes , des bornes ; 
«nt chose infinie n'est que cette même chose 
finie à laquelle nous dlons ces termes et ces 
bornes : ainsi l'idée de l'infini n'est qu'une 
idée de privation, et n'a point d'objet réel. 
Ce n'est pas ici le lieu de faire voir que 
Fespace , le temps , la durée , ne sont pas 
des infinis réels ; il nous suffira de prouver 
qu'il n*y*a point de uon^bre acluellemeaf 
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iafini ou iiifiaiment petit , ou plus grand 
ou plus petit qu'un infini , etc. 

Le nombre n'est qu'un assemblage d'unilës 
de même espèce : V unité n'est point nu 
nombre , l'unité désigne une seule chose en. ' 
générai ; mais le premier nombre a marque 
non seulement deux choses , mais encore 
deux choses -seiublablea , deux choses de 
snéiiie espèce : il en est de imème de loua 
les autres nombres. Gr ces nonbres ne sont 
que des représeatatioMa , et u*exi»leut jamais 
indépendamment des choses qu*ila représen*- 
tent; les cacactèresqui lés désignent, ne leur 
donnent point de réalité ; il leur faut ua 
sujet ou {>lut^txttn assemblage de sujets à^ 
représenter , pour que l«ur exiateuce soit 
possible : j'entends leur existence intelli- 
gible ; car ils n'em peurent avoir de réelle ; 
or un assemblage d'uoités ou de sujets ne 
peut ia mais être qiiie fini., Veet-à-dire qu'on 
pourra toujottrs asaigder les parties dont il 
est composé ; par conséquent le nombre ne 
peut être infini, quelque augmentation qu'on 
lui donne. 

Mais , dir»>t.on , le dernier terme de la 
•uite naturelle i,a.,S ,é, etc. ^ n'est-il pas 
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infini ? n'y a-t-il pas des <j[«»rniers fermes 
d'autres suites encore plus iufîuis que le 
dernier terme de la suite naturelle? il paroît 
qu'en général les nt>tnbre8 doivent à la Ha 
devenir infinis , puisqu'ils sont toujours 
susceptibles d'augmentation. A cela. je rë'- 
ponds que cette augmentation dont ils sont 
susceptibles , prouve évidemment qu'ils ne 
peuvent être infinis : je dis de plus , que 
dans ces suites il n'j a point de dernier 
^ terme; que même leur supposer un dernier 
terme , c'est détruire l'essence, de la suite^ 
qui cousiste dana la succession des terme* 
.4][ui peuvent être suivis d'autres termes , et 
ces autres termes encore d*àutres , mais qui 
toussent de même nature que les précédens., 
c'est-à-dire , tous finis , tous composés d'uni- 
tés : ainsi , lorsqu'on suppose qu'une suite a 
un dernier terme , et que ce deruier terme 
est un nombre infini , on va contre la défi- 
niliori^du nombre et contre la loi générale 
des suiles. 

La plupart de nos erreurs eu métaphy- 
sique viennent de la réalité que nous don« 
nons aux idées de privation : nous connoia— 
«QHS le fini , aous / voyons des propriëlé» 
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réelles , nous l'en dépouiUans » et en U 
considérant après ce dépouillement , nous 
ne le recouuoissons plus » et noos croyons 
avoir créé un être nouveau , tandis que 
nous n'avons fait que détruire quelque par* 
tie de celui qui nous étoit «ncien^uemeut 
connu» 

On ne doit donc considérer l'infini » Sioil 
en petit , soU en grand » que comme une 
privation » un retranchement à Tidée; dit 
fini , dont on peut se servir comme d'une 
aupposition , qui , dans quelques ci^, peut 
aider à simpliher les idées, et doit .géné- 
raliser l^urs résultats dans la ipralique des 
sciences : ainsi tout Tart se réduit à tirer 
parti de cette supposition , en tàcèant de 
l'appliquer anx spjets que Ton considère. 
Tout le mérite est donc dans Tapplicatiou , 
eu un mot dans l'emploi qn'ou en fait. 

/ . x.xv. . . . 

Toutes niE>$ co.iu&oissances sont fondées 
mr des «apports et des Comparaison! : lou^ 
est dono relation dans ruuivers ,* et dès-lors 
|out f st ^susi;eptiliU de «luure ; nos idéss 

' Mkt,tin, XXI t M'^, .. . 
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mêûne étant toutes relatives, n^oQt fien 
di^absolu. Il j' a , comme nous l'avons dé- 
montre^ des dêgm difierens d« probabilité 
et de certitude. £t même Tévidence a pin» 
ou moins de clarté , pins ou moins d'in- 
tensité , selon )es différens asjpects , c'est-à- 
dire , suivant les rapports sons lesquels elle 
se présente; la vérité transmise ei comparée 
par différens esprits, paroit bous des rap-» 
ports plus ou moins grands , puisque Jf 
résultat de Taffirmationi on de la négation 
d'niie pfoposition par tous les hommes ea 
général semble donner encore dn poids aux 
vérités leisniieux démontrées et les plusindé* 
pendantes àe< toute convention. 

Les propriétés de la it^atière , qui nou« 
paroissent évidempiant distinetes le^ uuea 
des «titres, n'ont ancnner^iicm entre elles; 
Tétendué ne peut se ooipipar^ avec la. p^au- 
leur , rimpénétrabilité avec le temps ,^ le 
mouvement avec la a«riace , etc. Ces pro- 
priétés n*out de commun que le sujet qui 
lès lie et qui léuf d6niïe Télre t cbacnne 
de ces] propriétés , considérée "sépatémeat , 
deniande donc irse mesuré de son* genre . 
c'est-à-dire, i^ue mesure différeated^ tontes 
le» a^itret. '^ - 
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MESURES ARITHMÉTIQUES. 

II. n'ëloil donc pat postible 4e kur appli- 
quer une tiietiire commune qui fût réelle; 
maU la mesnrc intellecluelle «'est prësentêa 
naturellement. Cette mesure est le nombre 
qui , pris gënëratemenl , n*est autre chosa 
que Yordr^ dta quantité» ,- c'est une mesure 
n ni verse! le et applicable k tontes les pro- 
priétés de la matière : mais elle n'existe 
qu*anlaut que cette application lui donne 
de la réalité , et m^me elle ne )»eut être 
conçue indépendamment de son sujet ; cepen-r 
dant on est venu à bout de la traiter comme 
une chose réelle ; on a représenté les nom« 
bres par des caractères arbitraire^ , auxquels 
on a attaché les idées de relation prises da 
au jet , et par ce moyen on s*est trouvé en 
état de mesurer leurs rapporta , sans aucua 
ëgard ans rclaiioitt dos quàntitéa qu'ils repré- 
•entent. 

Cette mesure est m^me depvenne plus fami* 
lière â l'esprit humain que les autres me- 
aures : c'est en effet le produit pur de ses 
rêflexiona ; celles qu'il fait sur les mesura* 
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d'un antre genre , ont toujours p<Air objet 
}a matière , et tieiuient s'ouveut des obscu- 
rités qui Tenvironneiit. JVIais ce nombre , 
celte mesure' qui, dans Tabstrait , nous 
paroit si parfaite , a bien des dëfants dans 
Vapplication , et souvent la difficulté des 
problèmes dans les sciences mathénialiques 
Xie vient que de remploi forcé et de TappU-' 
cation contrainte qu*on est obligé de faire 
d'une mesure numérique absolument trop 
longue ou trop courte; les nombres sourds , 
les quantités qui ne peuvent s'intégrer, et 
toutes les approximations .prouvent i*im-i> 
petrection de la mesure , et plus encore la 
difficulté dea applications, 
. Néanmoins il n'éloit pas permis aux 
}iommea. de rendre dans l'application cette 
mesure numérique parfaite à tous égards : 
il auroit fallu pour cela que nos Ronnois- 
aauces sur les différentes: propriétés de la 
matière fie fosseul trouvëet être, dn même 
ordre, et que ces propriétés elles-mêmes 
eus)»ent eu des rapports analogues ; accord 
impossible et Contraire à là ndture de nos 
sens , dont chacun produit une idée d'um 
geuire différent et iacomipensuraVIe, 
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X X V I. 

Mais on auroit pu manier c€tu mesure 
avec plus d'adresse , en traitant les rapports 
des nombres d'une manière plus copimoda^ 
et plus lièurense dans l'application. Ce n'est 
pas que les lois de notre arithmétique ne 
soient très-bien entendues; mais leurs prin- 
cipes ont été poses d'une manière trop arbi- 
traire , et sans avoir égard à ce qui éloit 
nécessaire pour leur donner une juste conve^ 
nance avec les rapports réels des quantités. 

I«*expression de la marche de cette mesure 
numérique , autrement Tëchèfle de noire 
arithmétique , auroit pu être difiPërente : le 
nombre '10 étoit peut- être moins propre 
qu'un autre nombre à lui servir de fonde- 
ment; car, pour peu qu*on y réfléchisse, on 
«pperçoit aisément que toute nol^e arithmé- 
tique roule sur ce nombre 10 et sur ses puis- 
sances, c'est-à-dire , sur ce même nombre 10 
multiplié par lui-même : les autres nombres 
primitifs ne sont que les signes de la quotité^ 
ou les coelficiens et les indices de ces puis^ 
«ances, en sorte que tout nombre est ton<^ 
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jours un multiple ou une somme de mul- 
tiples des puissances de lo. Pour le voir clai- 
rement , on doit remarquer que la suite des 
puissauces de dix , lo^, lo^ , ip^, lo' , lo* , èic. 
est la s.ijiite des nombres 1,10, 100, 1000 » 
loooo , etc. et qu'aiiisi uu ^ombre quel- 
conque, comme huit mille, six cent qua- 
rante-deux ,, n'est autre, chose que 8 X 
îo'+6Xio* + *Xio^H-aXioO; c est-à- 
dire , vue suite de puissances de 10 multi- 
pliée par différens coefilciens. Dans la nota- 
tiou ordinaire, la valeur des places de droite 
à gauche est donc toujours proportionnelle 
à celte suite 10^, 10* , 10^, 10', etc. et Tuni- 
formitë de c^tte suite a permis que , daua 
l'usage , on pût se contenter de^ cbefilîcieiis» 
et sous-entendre cette suite de 10 aussi-bien 
que les signes -f- qui , dans toute collec- 
tion de choses déterminées et homogènes» 
peuvent être supprimés ; en sorte que Toa 
écrit simplement 8643. 

Le nombre 10 est donc la racine de tous 
)es autres nombres entiers , c'est-à-dire , la 
racine de nôtre échelle d'arithmétique asœu- 
daute : mais ce u'est que depuis l'invention 
des fractions décimales , que lo.tH aussi la 
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raci'Be de notre échelle d'arithmétique descen- 
dante; le« fractions ;^ -J, J, etc. ou | , i, i , etc. 
toutes les fractions en un mot dont On s'esl 
servi jusqu'^ Ti^vention des décimales > et 
dont on ae sert encore tous les ^ours, n'ap*' 
partiennent pas k\9. méuae écheUed'aiithme. 
tique, ou plutôt donnent chacune une nou- 
velle échelle ; et de là sout venut les em- 
barras du calcul , les réductions à moindres 
termes , U peu de rapidité des Gonv.ergeuces 
dans les suites • et souvent la. difficulté de 
les sommer; eu sorte que les rractions déci- 
xnalea ont donué à notre échelle d'arithmé- 
tique une partie qui lui iiianquoit, et à noft 
calculs r uniformité nécessaire pour les com- 
paraisons immédiates : c'est là lout le parti 
qu*on pouvoit tirer de cette idée. 

Mais ce nombre xo , cette racine de notre 
échelle d'arithmétique , étoil-elle ce qu'il j 
avoit de mieux? Pourquoi ra*4-ou préfère aux 
autres nombres, qui tous pouvoient aussi 
ttre la racine d'une échelle d'arithmétique? 
On peut imaginer que la couformaiion de la 
maiu a déterminé plutôt qu'une conuois-> 
cance de réflexion. L'homme a d'abord 
•oœplé par set doigt»; le uombre io a paru 
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}ut appartenir plus que les autres tiombre»; 
et s'est trouvé le plus près de ses y€ux. On 
peut donc orôire que ce nombre roa eu la 
préféreoee» peut- être, sans aucune aulre 
raison : il ue faut, pour en être persuadé , 
qu'examiner la nature des autres échelles » 
«I les comparer avec notre échelle denaire. 

Sans employer des' carattères -, il seroit 
aisé de faire une bonne échelle dcnaire, bien 
nisonnée, par les ii(^flexions et les différens 
'ïiiouvemens dés doigts et des deux mains; 
échelle qui suffîrolt à tous 1m besoins dans 
la vi'e civile , «t à toutes les indications né-* 
cessaires;. Cettç arithmétique est m^me na- 
turelle à Thomme, et il est probable qu'elle 
a été et qu'elle sera encore souvent en usage , 
parce qu'elU est fondée sur un rapport phy- 
sique et invariable qui durera^ autant que 
l'espèce humaine, et qu'elle est indépen- 
dante du temps et de la réflexion que les 
l^rts présiipposent. 

Mais , eu prenant même notre échelle dé- 
faire dans la perfection que l'invention des 
caractères lui a procurée, il est évident que 
comme ou'compte jusqu'à neuf, après quoi 
9ti recommence en [oignant le deui^ième 
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caractère>au premier, etcnsuile le second au 
> second, puis le deuxième au troisième, etc, 
on pourroit, au lien d'aller jusqu^à neuf , 
n'aller que jusqu'à huit, fet de là recommea*. 
cer , ou jusqu'à sept, ou jusqu'à quatre , on 
même n'aller qu'à deux : mais, par la même 
raison , 11 étoit libre d'aller au-delà de dix i 
a tant qaie de recommencer» comice jusqu'à 
onze, jusqu'à d^se, jusqu'à soixante, jus^ 
qu'à' cent, etc, et de- là on voit clairement 
que pins les échelles sont longnes» et' moins 
les calculs tiennent de place : de aorte ^ue 
dans l'échelle centenaire, oà on emploîeroit 
cent difPérens caractères, il n'en landroit 
qn*un , comme C, pour exprimar cent ; dans 
l'ëchelle duodenaire, où Ton- se servi roi t do 
douze différens caractères , il en fandroit 
deux I savoir 8,4; dans l'échelle denaire , 
il en iatit trois , savoir ,1,0,0$ dans l'ë* 
chelle quartenaire , où l'on ■ n'eroplolerojt 
que les quatre taractèreao, i| a et 3, il en 
Taudroft quatre , sarvoir, 1, a, 1, •; dant 
l'échelle trinaire, cinq , savoir, i^o, s, p, 1; 
et enfin dans l'échelle binaire, sept , savoir « 
l, i,à, Oj 1 , o, o , pour exprimer çent« 
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X X V I L 

Mais de toules .ces échelles , quelle est 
la plus commode ? quelle est celle qu*on 
aurott dû préférer? D'abord il est certaia 
que la denaire est plus expéditive que toutes 
celles 4|u^sout au»dessoufr,,c*e8t«*à-flÂrei plu9 
«xpéditiTe que les éc^dles qui ne s*éleve- 
roieot que jusqu'à neuf» ou jusqu'à huit ou 
sept I 00 , etc. puisque les nombres j xoc- 
cupent moins de place. Toutes ces échelles 
inférieures tiennent d<mc plus ou moins dvt 
défaut d'une trop longue expression; défaut 
qui n'est d'ailleurs compensa par aucua 
avantage que celui de n'employer que deux 
, caractères .1 et o dans larithméiique binaire; 
trois caractères «A, i et o» daus la trinaire.; 
quatre caraotères, 3, 3, i eto, dans l'échelle 
quarleneire » etc. ; ce qui , à le prendre dans 
le vrai , n'en esfe pas un , puisque la mé- 
moire de l'homme en retient fort aisément 
un plus grand nombre^ comme dix on douze, 
et pins encore , s'il le faut. 

U est .aisé vde conclure de là goe tous les 
avantages que Leibnitz a supposés à l'arith-* 
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mëlique binaire , se rëduiBent à expliquer 
■on ëuigme chinoitc ; car comment seroiU 
il possible d'exprimer de grands nombres par 
celle ëchelle » comment les manier, et quelle 
voie d'abréger ou de faciliter des calculs dont 
les expressions sont trop étendues ? 

Le nombre dix a donc été préféré , avec 
raison, à tous ses subaltemea : mais nous 
allons voir qn*on ne deroit pas lui accorder 
cet avantage sur tous les antres nombres su- 
périeurs. Une arithmétique dont Téchelle 
auroit en le nombre doute pour racine , 
anroit été bien plus commode ; les grand» 
nombre auroient occupé moina do place , 
et en mémo tempe les fractions aaroient été 
plus rondes. Les bommes onl si bien senti 
cette vérité, qu'après avoir adopté l'arithmé- 
tique denaire , ils ne laissent pas que de so 
servir de l'échelle duodenaire : on compto 
souvent par douzaines, par dousaines do 
douzaines ou grosses ; le pied esl ^ans l'é* 
chelle duodenaire la troisième puissance do 
la ligne , le pouce la seconde puissance. On 
prend le nombre douze pour l'unité; l'annét 
se divise en douze mois , le jonr en douze 
Coures» le.Kodiaqne.en dovBe signes , U sois 



3oo ARITHMÉTIQUE 

^n douze déniera. Toutes les plus pelUeft on' 
«lernières mesures affecteni le nombre douze* 
parce qu'on peut le diviser par deux, par 
trois, par quatre et par six;. au lieu que 
dix ne peut se diviser que par deux et par 
cinq , ce qui fait une 'dlfTérence essentielle 
dans la pratique pour la facilité des calculs 
ei des mesures^ Il ne fau droit dans cetle> 
échelle qne deux caractèrea de plus, Tun 
pour marquer dix:, et l'autre pour marquer 
onze , au' moyen de quoi Ton auroit une 
arithmétique bien plus aisée à manier que 
notre arithmétique ordinaire. 

On poiirroit ; au lieu de douze , prendre 
pour racine.de réchelle, q^ielques nombres, 
eomme vingt •>- quatre ou trente-six, qui 
eussent de plus grands avantages encore 
pout la division, o*est'à*dire,, un plus grand 
liombre de parties aliquotes que le nombre 
douze :>n ce ca»9fil faudi'oit quatorze carac 
tèires nouveaux pour Téchelle de vingt-* 
quatre, et vingt-six caractères pour celle 
de trente-six i q«on aeroit obligé de reletii^ 
par mémoire ;.inais cela ne feroit aucune 
peine , ipuiaqu'od retient si. facilement les 
yingi-qiiatre ieltve» de ralphdW lorsquoa 
apprend à lire. 
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a . J*avoue que l'o.n.po«rroil faire une échelle 

d'arithmétique dont 'la racine seroit m 
r gvande , qu'il faudroit beaucoup de lempa 

pour en apprendre lous les caractères. L'al- 



r phabet des Cbineis eet si j&al eulenén , on 

: plutôt si nombreux , qu'on passe sa vie à 

I apprendre à lire. Cet inconvénient est le 

plus grand de tous. Ainsi Ton a parfaile*- 

inent bien fait d'adopter un «Iphabet de 

peu de letlrea» et une racine d'arithmétique 

de peu d'unités ; et c'est déia une vaison de 

préférer douce à de très -grands nombres* 

dans le chorx d'une échelle d'arithmétique: 

mais ce qui doit décider en sa. faveur» c'est 

que , dans l'usage de la vie , les hommes 

* n'ont pae besoin d'une si grande mesure , 

ils ne pourrotent même la manier aisé-> 

ment; ile» fant une qm soit proportionnée 

l à leur propre grandeur » à leurs mouvemena 

I et aux distances qu'ils peuvent parcourir. 

Douae doit déjà, être bien grand , puisque 

dix nous suffit ; et vouloir se servir d*ua 

beaucoup plus grand nombre peur racive 

de notre échelle d'uaage , ce seroit vouloir 

mesurer à la lieue la lonj^ueur d'un appar- 

lementr ... 

' 36 
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Les astronomes ^qnt ont tou)tnirs été oc<* 
cupés de grands objets, et qui ont eu de 
grandes distances à nàesurer , ont pria 
soixante f»our la racine de leur échelle d'a-!> 
rithmétique , et ils ont adopté les caractères 
de réchelle ordinaire pour coefficient; cette 
mesure expédie et arrive très-promptemenC 
à une grande précision ; ils comptent par 
degrés, minutes, secondes, tierces, etc. 
c'est-à-dire, par les puissances successives 
de soixante ; les coefficiens sont tous lea 
nombres plus petits que soixante': mait 
comme cette échelle n'est en usage que dans 
certains cas , et qu'on ne s'en sert que pour 
des calculs simples , on a n^ligé d'exprimer 
ichaque nombre par un seul caractère; ce qui 
cependant est essentiel pour conserver l'ana- 
logie avec les au 1res échelles, et pour fixer 
la valeur des places. Dans cette, arithmé-* 
tique, les grands nombres occupent moins 
d'espace; mais» outre l'incommodité des 
ctuq4iaute nouveaux caractères , les raisons 
que j'ai données ci-dessus , doivent faire pré> 
férer^dauB Fusage ordinaire i l'arithmétique 
de douze. 
Il serait, même fort à souhaiter qu'on, vou* 
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lût •ubstîlaer cette échelle à Téchelle denaire; 
mai* à moins d'une refonte générale dans les 
•ctencesyil n'est guère permis d'espérer qu'oti 
change jamais noire arithmétique , parce 
qae toutes les grandes pièces de calcul , les 
tables des tangentes, des sinus, des loga- 
rithmes , les éphémérides . etc. sont faites 
snr qptte échelle, et que l'habitude d'arithmé* 
tique, comme l'habitude de toutes les chose» 
qui sont d'un usage universel et nécessaire , 
ne peut être réformée que par une loi qui 
abrogeroit Tancienne coutume, et contrains- 
droit les peuples à se servir de la nouvelle 
{néthode. 

Après tout , il seroit fort aisé de ramener 
tous les calculs à celte échelle , et le change- 
meal des Mbles ne demanderoit p«s be«u-« 
coup de tempa; car, en général , il n'est pas 
difficile de transporter un nombre d'une 
échelle d'aritlunétique dans une antre , et 
de trouver seu expression. Voici la nuuièra 
de faire cette opération. 

Tout nombre, dans une échdle donnée» 
peut être exprimé par une suite. 

a J?« + * ^ «-I -f- Ç Jf"^ -^ dx'^y'^- tic. 

X représente la 'mcine de Téchelle ariiU* 
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méltque; n la pluftliaut€ puissance dé oeïté 
racine^ ou, ce qui est la même chose, t^ 
nombre des places moins i ; a, ô,c^d, soi^t 
les coe^clens ou les signes de la quotité. Par 
exemple, 1756 dans Téchelle denaire don- 
nera j;=r:jo, JB» = 4— 1 =3,fl=:i,^b3 
7 , c =: 3 , ^f = 8; en sorte que ax» -j- b ,r«^« 
«4» c .r«-a -}- d .T»--3 sera • 

1. jo» + 7. 10» -f 5. 10* + 8, 10° = 
1000 -f- 700 -{- lo -f-' 8 =: 1753. 
L'expression de ce même nombre dans une 
autre échelle arithmétique, fiera nt^^-j-)^ 

y représente la di(Fér«nce de la racine de 
réchelle proposéesCt de la racine de Téchelle 
demandée;-^ est donc donnéeaussi^bîen que 
X. On 'déterminera p, en faisant le ndmbre 
proposera jt» -}- i x*-» -|» c; Jt"-* -|- d .r*~î etc. 
égal r X -{-j y ou A r:^ J^; car, en passant 
auk Icrgkritfames, on aura p = /. ui. Pour 

. • ; •■ L B 

détèrminet les coefficiens rn,p, q, /*, il ù'y 
jaura ^a'à diviser le nombtie prop<j8é ui pa< 
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C'^^^)*> €1 faire m égal an quotient en 
nombres entiers; eusu^le diviser le reste ]^f 
jf^i^^""'. et faire ju égal au quotient en 
nombres entiers; et de même diviser )e reste 

par C^ "l~^3*~** ^' ^^^^^ ^ •S*^ *** quotient 
«n nombres entiers, et ain^i de suite jus- 
qu'au dernier terme. 

Par exemple , si Ton demande Texpres- 
sioh dans réchelle ai'ithmétt(]ué quinaire du 
Boihbre 1738 de Téchelle denaire. * 

.r= 10,^ = *- b, A s=i i73«» B ==^; 

,I«g. i7î8 J. 3400498 

donc p = ■ = — ■ ' ■ " ' — '"' = 4 

• log. î «. J69897P0/ 

en ilombres entiers^ 

Je divise 1738 par 5^ ou 695, le quotient 
en notnfbres entiep est 2 = iti-/ ensuite \(t 
divise le reste 488 par 5' ou laS, le quotient 
en nombres entiers est irz=:p; et de même je 
divise le reste ii3 par S^ ou j5, le quotieiU 
en nombres entiers est 4 = ^r/ et divisant 
encore le reste i3 par 5^ le quotient est 2 = 
r; et enfin divisant le dernier rrsle 3 par 
&*= 1 , le quotient est 5 = s: ainsi l'exprès- 
tion du nombre 1738 do réchelle denaire 

99 
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sçra sSiitS dans récfaelie arilbmétique qui- 

Si Tou demande rexpressiou du même 
nombre 1738 de l'échelle deuaire dans 
rëchelle arilhmëlique duodenaire , on 
aura .rr= 10 , ^ == 2 , ^ == 1738 , B»=2 la • 

iog. »r38 î. . 040049^. • 
donc p = = = 5 

log. la I. ©79181! 

en uomfbres «^triera. J^ divise 1738 par 13' 
ou i73;8, le quotient en nombres entiers est 
1 ==m ; ensn i te . j e di v ise I9 res te 1 p par 1 2^, 
le quotient en nombres entiers est oz=zp, et 
de même )e divfse ce reste 10 par la^ \% 
quotientennombres.enticrs est 0= jr/ et en- 
fin je divise encore ce reste 10 par 13^, le quo- 
tient est 10 = n le nombre 1758 de l'éckelle 
tdenaire sera, donc; 100 K dans récbeiie duo>- 
deua ire,. eu supposant que ,1^ cj^ractçre K 
exprime le nombre 10. ^ ' 

Si l'on veut avoir l'expressioik de co 
Bômbre 1739 dans Técheile arithmétique 
ViDAÏft , on aura^ y =: —«■ 8 , JS == a , , 

log. 17 J8 }. a4C0498 

^ = z=L ^ = 10 en 

log. 2 O. 3O1O3OO 

nombres entiers; je divise 1738 par 2^9 ou 
^P^4« le quotient en nombres entiers est 1 
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r= /«; puis je divise le reste 7i4 par a^ou 
^13, ie q^uotieut est i =/'/ de même je divise 
le reste aoa par a^ ou a56, le çuotieut est o 
z=zq,'\e divise encore ce reste aoâ par a' ou 
ia8 , le quotient est i = r. De même le reste 
74 divisé p»r a^ ou 64» donne .1 =^«, et le 
reste 10 divisé par a' ou Sa, donne o =: /, et 
ce même i^Ue 10 divisé par a^ ou 16 , donne 
encore osz^u; mais ce métiM reste 10 divisé 
para' ou 8» donne 1 == li^^et le reste 2 divisé ^ 
.par a^ ou 4> donne o = x; mais ce même 
reste a diviiié par a'« donne j =; jr, et le reste 
o divisé par a" ou 1 , donne o :=? ;S. Doue 
le nombre 1738 de Téchelle denaire sera 
11011001010 dans Ffcbelle binaire. Il en sera 
de même de toutes les autres échelles arith- 
métiques. 

L'on voit qu*au mojren de cette formule, 
on peut ramener aisément une échelle d'a- 
rithmétique quelconque à telle autre échelle 
qu'on voudra 9 et que par conséquent on 
pourrott ramener tous les calculs et comptes 
faits à l'échelle duodenaire. £t puisque cela 
est si facile , qu'il me ^oit permis d'ajouter 
encore un root des avantages qui résulte* 
roieut de ce changement : le toisé > l'arpen* 
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tnge, et tous les arts de mesure où le pied , 
le pouce et la ligne sont employés , devien- 
droiëntbieii plus faciles^ parce que ces me- 
sures se trouveroient dàus Tordre des puis- 
sanceé de douze , et par coBséquetit feroieut 
partie nécessaire de réchelle , et partie qui 
«auteroit aux yeux; tou« les artset métiers 
où le tiers , le quart et le demi-tiers se pré- 
sentent soufènl , trouveroieni pkis de fa^ 
ciliié dans toutes leurs applications; ce 
qu'ott gffgneroit eu'arithmétique, se ponrroct 
compter au' centuple de profit pour les autre» 
ficieàces ei pour les arts. > 

XXVI IL 

Nou5 aVons vu qu*un nombre peut fou- 
fours » dans toutes les échelles d'àrithmé- 
tique , être exprimé par les puissances suc- 
cessives d'un autre nombre , multipliées par 
des coefficiens qui suffisent pour nous îndi* 
quer le nombre cherche , quand , par Tha- 
bilude» on s*est familiarisé avec les puis- 
sances du nombre sous-enteudu. Cette ma- 
, nière , toute générale qu'elle est , ne laisse 
pas d'être arbitraire comme toutes 1^ antrea 
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qu'on pourroit et qu'il serait même facile 
^'imaginer. 

Les jetons , par exeufiple , se réduisent à 
une échelle dont. les puissances successives , 
au lien de se placer *de droite à gauche , 
comme dans Tarithmétique ordinaire , se 
mettent du bas en haut, chacune dans un-e 
ligne, où il faut autant de jetons qu'il 7 a 
d*unités dans les coefRciens. Cet inconvé- 
nient de la quantité de jetons vient de ce 
qu'on n'emploie qu'une figure ou caractère; 
et c'est pour y remédier en partie qu'on 
' abrège dans la même ligne en marquant 
les nombres- 5 , 5o , 600, etc. par un seul 
jeton séparé des autres. Cette foçbn de 
compter est très-ancienne > et elle ne laisse 
pas d'être utile. Les femmes « et tant d'autres, 
gens qui*ne savent ou ne veulent pas écrire, 
aiment à manier des jetons ; ils plaisent par 
l'habilnde ; on s'en sert au jeu , c*en est asse s 
pour les mettre en faveur. 

Il seroit facile de rendre plus "parfaite cette 
manière d'arithmétique : illîTttdroUse selrvir 
de jetons de différentes figures, de dix, neuf, 
on mie«x encore de douae figures, tontes de 
valeur dilérente; on pourroit alors calculée 
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aussi promptement qu*avec U plurae , «t 
les plus grands nombres seroient expriuiëa » 
comme dans Tarithmëlique ordinaire, par 
un trèfii- petit nombre de caractères. Dans 
l'Inde , les Brachmaûes se servent de petites 
coquilles de difTérenles couleurs pour faire 
les calculs , même les plus difiBiçiles , tels 
que ceux des éclipses. 

On aura 4'attUes échelles et d'autres ex- 
pressions par 4<s lois différentes on par 
d*atUres suppositions: par exemple, on peut 
exprimer tous les nombres par un seul nom- 
bre élevé à une certaine puissance. Cette sap- 
position sert de fondement à l'invention de 
ton tes les éclieUes logarithmiques possibles , 
et donne les logarithmes ordinaires , en pre- 
nant lo ponr le nombre à: élever» et en ex- 
primant les puiseances par les fractions déci- 
males; car 3 pèiil être exprimëjiarxo-^^^T^. , 
me. 3 |>ar ip 1° ;g,\7; , etc. et eu. général un 
nombre queicotique'» peut être exprimé par 
un autre nombre quelconque /t; /élevé à une 
certaine puissance x* L'appligition d^ cette 
combinaisoi^ > que nous devons à Nieper , 
est peut-êtr^ ce qui s'est fait de pUis iugé- 
piea;^ et de plus utile en ariUmiétt<|ue. ^ 
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effet f ces nombres Jogarithmtquea donnent 
la mesure immédiate des rapports de tous le» 
nombres, et sont proprement les exposans 
, de ces rapports ; car. Ici puissances d'uQ 
nombre quelconque sont eu progression géo- 
métrique : ainsi-» le rapptrrt arithmétique de 
deux nombres étant donné , on a «touioura 
leur- rapport géométrique par leurs loga* 
rithmes; ce qui réduit toutes les multiplica* 
tions et divisions à de simplet additions et 
soustractions, et les exlraclioiu de racincaà 
de simples partitions. 



Fin du tome vingt- deuxième^ 
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